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PRÉFACE 

ik 

DE L’AUTEUR. 


Ce n’est pas sans timidité que je me 
décide à livrer à l’impression cette pro- 
duction d’une plume inexpérimentée; 
mais j’ai remarqué que beaucoup^ d’évé- 
nemens historiques plus ou moins im- 
portans, paraissaient souvent obscurs 
ou inexacts aux observateurs placés 
dans l’éloignement; et j’ai cédé à l’es- 
poir de fournir aux historiens à venir 
des matériaux utiles, dans un exposé 
fidèle et sans art des événemens de l’une ' 
des campagnes les plus remarquables 
de notre temps. 

J4i évité avec soin toute opinion 
tranchante; et je m’en suis tenu à ce 
qui m’a paru vrai , d’après des ob- 
servations que j’ai faites moi-mémo 


(^i ) 

sans prévention , ou d’après des com- 
munications obtenues des hommes les 
plus instruits du quartier général fran- 
çais, et les connaissances que m’ont pro- 
curées mes relations deservice militaire. 
Mais dans un récit de cette nature, 
pour en établir la liaison et y donner de 
l’ensemble, il faut bien y faire entrer 
quelquefois des opinions qu’on n’a pas 
foi mées soi-même, et des incidens dont 
on n’a pas été témoin. 

Il sera facile au lecteur attentif de 
distinguer ces détails à la tournure du 
récit; et d’ailleurs, un respect inalté- 
rable pour la vérité le dédommagera 
amplement des défauts dans la forme 
de l’Ouvrage, ou de toute autre imper- 
fection. 

Mon éloignement du lieu de l’impres- 
sion ne m’avait pas permis de corriger 
beaucoup de fautes qui s’étaient glissées 
dans la première édition. Je crois que' 
celle-ci s’est améliorée autant que pos- 
sible , sans que l’ensemble du Livre eh 


( vij ) 

soit altéré. Puisse l’ouvrage, dans son 
état actuel, mériter la faveur du public 
allemand, qui, à ma surprise, autant 
qu’à m'a satisfaction, l’a d’abord si bien 
reçu! Je me flatte de voir accueillir 
un petit livre que je présente sans pré- 
tention, et dans lequel on trouvera ras- 
semblés les événemens de l’une des an- 
nées les' plus fécondes en résultats im- 
portans, qui ait fixé l’attention de la gé- 
nération actuelle.. 


M. D’ODELEBEN. 
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L’auteur allemand donne souvent à Bonaparte 
le titre d’Empereur- qu’il portail à l’époque de la 
campagne dont M. d’Odeleben publie le récit. On 
a remplacé ce litre dans la traduction par le pré- 
nom ou le nom du chef de l’armée française. On 
a fait aussi quelques autres cbangemens dictés par 
les convenances. 

Mais on n’a en rien altéré l’ouvrage. L’auteur se 
distingue par une impartialité rare , et s’est piqué 
d’élre juste envers un homme que les Allemands 
n’avaient sûrement pas sujet d’aimer. On s’csl ra- 
rement aperçu que le désir d’être impartial ren- 
dît M. d’Odeleben trop indulgent. Cependant , 
quand cela est arrivé, des notes ont rectifié ses 
opinions; mais on s’est bien gardé d’imiter ceux 
qui croient donner des preuves de courage et 
de fidélité , en prodiguant des injures à celui 
qu’ils flattaient, quand ils le croyaient tout-puis-, 
sant. 
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. CIRCOMSTANCIÉE 

f , 

DE LA CAMPAGNE DE i8i5, 

. * , t 

. EN SAXE. ' 

• 

IjA France, après les revers ée la campagne de 
I i8ix, contre la Russie, avait répondu à l’appel 

! de son chef; elle rassemblait, dans ce qui restait 

' d’une jeunesse nombreuse et florissante , une 

f armée dont on pouvait à peine espérer la réunion 

dans un si court espace de temps. On s’épuisait 
en eiForts pour renouveler une lutte opiniâtre que 
l’on se proposait de soutenir jusqu’à la dernière 
extrémité : cet incendie terrible, rallumé aux deux 
bouts de l’Europe, parut, dès l’origine, l’œuvre 
du délire au spectateur sans passion. 

Si la malheureuse France n’avait pas eu déjà, 
depuis plusieurs années, épuisé ses meilleures 
troupes dans la guerre d’Espagne ; si l’on n’avait 
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pas nourri i'espoir trompeur de voir une nation 
pleine d’énergie, se pliera une domination étran- 
gère, et, se fatiguant enfin de la guerre, courber 
la tête sous le joug de son oppresseur; la France, 
renforcée par un noyau de l’arhiée occupée en 
Espagne, sous la conduite d’un général habile, 
aurait pu peut-être combattre dans le nord avec 
plus de sécurité; on aurait pu remplir quelques 
lacunes dans la chaîne des opérations dont la ligne 
si étendue ressemblait plutôt , surtout depuis la 
conclusion de la paix entre la Russie et la Porte, 
dans l’été de 1812, à une pyramide ébranlée, 
qu’à la base d’un édifice solide. Mais la plus re- 
doutable vengeance couvait encore dans le cœur 
de tous les Espagnols; l’Angleterre répondait di* 
gnement aux sentimens élevés de cette nation: 
elle savait quel secours elle pouvait attendre de 
l’orgueil et de la confiance en eux-mêmes, de 
ces peuples méridionaux, pour l’exécution de ses 
plans: ellé employait tous les moyens* pour entre- 
tenir en eux, comme un feu sacré, l’horreur dé 
la domination française, tandis que le chef des 
Français, entraîné par une idée fixe, la destruc- 
tion du commerce anglais, ne craignait pas de 
tenter une chance désespérée. 

La guerre contre la Russie était aussi, à la 
même époque, dirigée d’après une idée fixe, à 
laquelle on peut, en quelque sorte, attribuer les 
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fautes capitales auxquelles Napoléon se laissa dès» 
lors entraîner. 

On peut élred’uue aulreopinion ; mais, d’après 
les reiiseijjnemeiis que j’ai eus au quartier géné- 
ral trançais , quoiqu'une grande partie dè nos 
conteinpurains regarde .comme incroyable , et 
traite de ridicule à l'excès le projet d’une invasion 
dans les Indes orientales, j’ai la certitude qu’on 
en a réellement eu i’inlenlion. Les provinces de 
l’empire russe les moins favorisées de la nature, 
ne pouvaient sûrement tenter l’avidité de Napo- 
léon ; mab leur union amicale avec la France 
))ouvait être d’un grand avantage pour cette puis- 
sance. Ce ne fut donc ni la conquête de ces pro- 
vinces, ni le désir de vaincre l’armée russe, dont 
le courage froid , inébranlable , avait déjà été 
éprouvé par les Français , qui décidèrent le con- 
quérant à celle campagne. Non . . ., le chemin 
jusqu’à Moscou n’était pour lui que le tiers de son 
voyage dans l’Inde. 

Si, par l’effet de cette ferme conBanceen lui- 
méme , de cette habileté dans ses entreprises , 
dont il avait si souvent fait preuve, il réussissait 
à déterminer le cabinet russe à la paix, après la 
prise de Moscou, ce traité devenait le premier 
instrument de son expédition en Asie. Le succès 
de celte expédition , après l’avoir conduit de 
Paris à Moscou , lui ouvrait, en deux campagnes, 
l’accès au centre des élablissemens britanniques : 
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trois ans lui suHîsaient pour ces trois pas de géant. 
Une tête de feu, comme celle de Napoléon (i), 
pouvait fort bien avoir rêvé ce projet d’une té- 
mérité folle, et en couver en quelque sorte l’ac- 
complissement à son réveil, accoutumé qu’il était 
au succès de ses plans. les plus extraordinaires. 
Le nombre effrayant des difficultés qui , pendant 
son expédition, devaient, cpmme des tempêtes, 
éclater sur ses derrières , la diminution de ses 
troupes dans un intervalle de six ans, étaient 
comptés pour rien; et il ne pensait qu’à suivre 
l’exécution de son plan favori : le pas jusqu’à 
Moscou une fois heureusement franchi, la Russie 
consentant à faire avec lui une paix de plusieurs 
années ( 2 ), et à seconder sa marche, en mena- 
çant les Etats que son armée aurait sur ses flancs , 
ou sur ses derrières, il se flattait d’accomplir , 
dans cet intervalle, un dessein qui, plus que tous 


^ (1) M. de Narbonne comparait très-bien la tête de Na- 
poléon à un volcan. 

(a) On sait que Napoléon avait l’babitude de fixer une 
période, on de désigner rannéc qu’il marquait pour l’ac- 
complissement de tel on tel projet; je crois inutile d’en 
rapporter aucun exemple t ses prédictions s’appuyaient 
enrsa carte géographique, et il ne fut quelquefois héros 
qnc sur la carte : souvent aussi son opiniâtreté fit violence 
à l’art, comme on voit fréquemment une passion l’empor- 
ter sur une autre. 
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sesprécédens exploits, lui assurait l’immortalité^ 
et la France s’élevait à un point de grandeur qui 
lui permettait désormais de braver l’orgueil bri- 
tannique. 

Que l’on rapproche maintenant de ce projet 
celui d’une descente en Angleterre, conçu aupa- 
ravant, et qui avait échoué : projet dont, certes, 
on n’aurait pas fait lés préparatifs à si grands frais, 
s’il n’eût dû servir qu’à en masquer un autte; que 
l’on en rapproche encore le vœu exprimé plus 
tard par Napoléon, de vivre assez long-temps 
poui* pouvoir exécuter son grand dessein , et l’on 
reconnaîtra que mon opinion n’est pas tout-à-fait 
à dédaigner. On se rappelle cet arc de triomphe 
dont l’exécution fut commencée en l’année 
ou 1812 (1), vis-à-vis le palais des Tuileries, à 
l’extrémité des Champs-Élysées , au-dessus de la 
grille de Chaillot , et qui devait être terminé au 
bout de six ou huit ans : peut-être l’idée de ce 
monument fut-elle suggérée par le projet de l’ex- 
pédition dont l’exécution devait élever son auteur 
au-dessus de tous les héros des siècles passés. 
Chacun croira à cet égard ce que bon lui sem> 


■ ( 1 ) L’auteur se trompe. On avait commencé la cons- 
truction de cet arc de triomphe dès l’année 1806 , pour 
eélébrer les victoires de i8o5. ■ . , 

V . Not. duTrack . _ 
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blera ; )e me confirme dans mon opinion par l’as- 
sertion échappée à l’un des serviteurs les plus 
alfidés de ISapoIéon. On parlait des malheurs 
éprouvés en Russie , à entendre celui qui parlait : 
Napoléon eût accompli les plans les plus beaux et 
les plus magnifiques pour la gloire de la France, 
et pour la ruine de l'Angleterre , sans les malheu- 
reux événemensde Moscou : ces paroles n’étaient 
point préparées pelles exprimaient de vifs regrets, 
tels qu’on les éprouve dans une situation déses- - 
pérée, plutôt que l'orgueil d’un Français ide de 
conquêtes. La suite de la conversation ne. m’est 
pas demeurée mot à mot dans l’esprit : je sais seu- 
lement qu’elle me fil croire à la possibilité du plaît 
gigantesque dont j’ai parié. Napoléon, tel que 
nous le Connaissons, avait, sans doute , assez de 
rigueur dans l’arae pour concevoir ce projet, et 
en poursuivre l’exéculipa jusqu’aux limites du 
possible. 

Je reviens à l’année i8i 5. Dans le mois de març 
de cette année, la plupart des nouveaux conscrits 
çn France furent enrégirr\entés et répartis entré 
les différens corps; les taibics débris de l’arméQ 
française que Napoléon avait sacrifiée en Russie, 
s'étaient repliés sur Magdebourg. sous les ordres 
du prince Eugène , vice-roi d’Italie. On ne pou- 
vait plus défendre l’Elbe; et, attendu l’insutfisance 
des moyens de défense, le maréchal Davoust avait 
exécuté la résolution de détruire plusieurs pools 
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sur ce fleuve. Le pont de Meissen fut brâlé le la 
mars, et le 19 on fit sauter deux arches, etu^ 
pilier du beau pont de pierre de Dresde. Davoust 
se replia aussitôt s\ir Hambourg; et cette ville, 
avec la forteresse de Magdebourg , devinrent les 
seuls points d’appui des débris de l’aeniée fran- 
çaise. Quelques milliers de recrues saxonnes, qui 
s’étaientXorméesàTorgau, ainsi que le reste dp 
l’armée nationale, de’ retour de laVolhjnie, corps 
dont le nombre n’excédait pas quatre à cinq mille 
hommes en état de servir, s’étaient retirés dans 
cette yil|e. Les débris du corps saxon qui, réunis 
avec les-bandes sans discipline, ramassées dans les 
îles de Rbé, de Belle-île et de Walçherep, for- 
QiaÂent le septième corps d’armée, sous les ordres 
du général de division Reynier, et l’extrémité de 
l’aile droite, de la grande armée française, étaient 
tout-à'fait fondus par les maladies, les pertes de- 
vant l’ennemi , et surtout par, le dernier combat 
près Calisch j Reynier s’y était trop exposé à des 
forces supérieures ; et tout ce qu’il avait pu em- 
mener était entré dans les hôpitaux (1). • 


( 1 ) La plus grande partie de la cavalerie saxonne en 
état de servir avait été séparée du corps d’armée lors du 
'combat de Cnlisch , et contrainte de se jeter dans la Gat- 
Ücie autrichienne. Au mois de mai, le général Gabicnts , 
«i^ier plein d’acUyilé et de. xèle , la raniem > 
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' Les Bavarois, et les autres alliés des Français; 
étaient encore occupés de la recomposition des 
masses de renfort , que la volonté dictatoriale de 
Napoléon leur avait prescrit de lever. Après le 
corps de Davoust, celui du vice-roi d’Italie, et 
les faibles restes du corps de Reynier , qui se 
traînaient misérablement à travers la Saxe , il ne 
restait de troupes fraîches que celles qui avaient 
été appelées de l’intérieur de la France, par un 
décret de Napoléon , en déduction des levées 
qui devaient avoir lieu l’année suivante. Mais 
cette fleur de la jeunesse , l’espoir de la patrie*, 
devait s’évanouir bientôt , séchée dans son germe ; 
car on tirait ces jeunes gens de leurs foyers pour 
-■ ' leur faire faire , comme à de vieilles troupes , 
des marches qui surpassaient leurs forces. L’en- 
tbousiasme des uns soutenait cependant le cou- 
rage des autres , et leur faisait espérer qu’ils trou- 
veraient , en Saxe , les mêmes ressources que ce 
royaume , non encore' épuisé par la guerre , avait 
offertes à leurs devanciers : mais des fatigues 
excessives , la mauvaise nourriture qu’on leur 
donnait dans leur patrie même , épuisaient aussi- 
tôt leurs vigueur. La plus grande partie des com- 
missaires et des employés avait échappé à leur 
perte en Russie , par le soin qu’ils avaient eu de 
tout réserver pour eux, et par l’effet de la longue 
patience du ciel. Iis, avaient également échappé 
au châtiment en France, favorisés par le relâche- 
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nient des lois répressives , ou par des protections. 

Peut-être aussi épargnait-on ces êtres inhii- * 

mains, parce qu’on les croyait de nouveau né- 
cessaires. Cependant, il fut prouvé, même dans 
les premiers jours, et -dans leur patrie, que 
l’on pouvait se passer d’eux. ' 

Les conscrits de nouvelles levées furent di- 
rigés sur Mayence, ou passèrent le Rhin en 
plusieurs èndroils. Cependant Mayence fut tou- 
jours le point principal pour la réunion des trou- 
pes; en partie , à cause de la facilité du passage, 
et des routes qui conduisent plus avant dans le 
pays ; en partie, parce que, de là, on montrait 
pour ainsi dire à l’univers les masses gigantesques 
qui se précipitaient comme des torrens en Al- 
lemagne, pour iravaillér au bonheurdu continènt. 

Là lut réunie à la lin de mars, et au commence- 
ment d’avril, une malheùreusè cohue de .soldats 
tant malades que bien porlans. Ceux qui venaient 
de France n’étaient pas en meilleur état que ceux 
qui venaient du Nord. Les uns et les autres étaient 
également affamés et ihfirtaes. Cette conformité 
de maux si fréquens dans les armées,au-dessus des- 
quels le militaire sait cependant souvent s’élever, 
fut bientôt rènnarqoée comme on sinistre présage. 

Cependant le sentiment de l’honneur se re'veillant 
dans les jeune* conscrits, surmonta leurs peines ; 
ils répondirent avec énergie à l’appel de leurs 
chefs, et hâtèrent leur marche vers cés champs 
Tome I. a 


Digitized by Google 


CAMPAGNE 


l8 

de bataille , témoins des triomphes de leurs frères 
«t de leurs amis. Ils supportaient la faim et la 
fatigue, pour se montrer dignes du nom de 
Français. 

é 

Mais ni la vanité ni l’amour de l’honneur ne 
pouvaient rien sur les pauvres quadrupèdes que 
l’on dressait et que l’on poussait aux combats 
avec la même rapidité. Tirés de tous les dépôts, 
rassemblés de toutes les parties de la France , les 
cadres des régimens qui avaient disparu , ob- 
tenaient bien un nombre considérable de chevaux; 
mais les marches précipitées, et le poids des har- 
Dois auxquels ils n’étaient point encore accoutu- 
més, réduisaient presque ces malheureux ani- 
maux à l’état d’invalidité. On pouvait , de cent 
pas, reconnaître un nouveau détachement de 
cavalerie, à l’odeur des plaies des chevaux , avant 
même d’avoir vu leur triste allure. 

Les Français passaient déjà pour mauvais ca- 
valiers: quoique, dans la campagne de Russie, 
l’intérêt de leur conservation leur Ht un devoir 
de mieux soigner que de coutume ces animaux 
si maltraités qui devaient être leurs sauveurs; 
cependant l’insouciance ou la barbarie envers 
leurs chevaux était chez eux une habitude in- 
vétérée. 

Celte fois , la rapidité nécessaire des marches 
ne permit pas de donner de grands soins à ces 
animaux ; dans celte circonstance on voulait 
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aller au-delà du possible. Mais il est des cas , tels 
que celui-ci, où l’argent ^ ordinairement tout- 
puissant , devient inutile ; quiconque connaît le 
service de la cavalerie doit savoir la grande dif- 
férence qu’il y a entre un homme quij se fait 
porter par un cheval , et celui qui sait le con- 
duire; on manquait d’ofHciers^ ou de sous of- 
ficiers , expérimentés , capables d’initier une foule 
présomptueuse dans l’art du cavalier. 

Les officiers en petit nombre qui se trouvaient 
à l’armée, et les jeunes officiers qu’on avait ap- 
pelés des dépôts, étaient incapables de former 
une cavalerie; quoique l’embarras des circons- 
tances , et le besoin extrême de lutter contre un 
ennemi supérieur en nombre et en expérience , 
rendissent cette ressource indispensable. 

Aussi eut-on à souffrir , dans le cours de cette 
campagne, par les effets d’une infinité de fautes et 
de négligences, grossières dans les détails du ser- 
vice, surtout à l’égard de la cavalerie, qui rendirent 
trop évidente l’ignorance des officiers. Aussi 
long-temps qu’on eut l’occasion de combattre 
avec de grandes masses , ou sous là conduite 
d’un général expérimenté, on put obtenir des 
succès, ou par la supériorité des forces, ou en 
attaquant avec habileté ; mais, dès que ces deux 
avantages vinrent à manquer, les Français eurent 
fe dessous dans les eombats de cavalerie, et dans 
toutes les rencontres. Au reste , on n’avait négligé 
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celte arme, ni sons le rapport de l’éclat exté- 
rieur, ni sous celui des besoins essentiels. Les 
hommes étaient bien vêtus , les hnrnois en bon 
état ; cependant , comme ces barnois avaient été 
confectionnés à la hâte, et qu’ils étaient trop 
neufs, beaucoup de chevaux, par celle double 
raison , se trouvaient hors de service. 

Pendant les mois suivans on organisa , comme 
réserve de cavalerie, des gardes d’honneur épars 
dans tous les département, et formant^ à la vé- 
rité, beaucoup de régimens, mais ne présentant 
qu’un petit nombre d’hommes. On fut jusqu’à 
prendre, pour les leur donner, les chevaux de 
luxe de la capitale, comme un libre sacrifice que 
l’on déposait sur l’autel de la patrie en danger. • 

De grosses sommes furent employées à rétablir 
les trains que le froid on les accidens avaient fciit 
perdre. De nombreuses colonnes de chariots 
avaient été coafectjoDoées à la bâte ; et il faut 
convenir que l’on avait fait, et que l’on faisait en- 
core beaucoup, pour ce service: à la tête de ces 
nouveaux bagages de l’armée se faisaient remar- 
quer le train d’équipages de la Garde, défilant eu 
pompe , et dans un grand ordre. On avait fait en 
Russie la triste expérience des funestes, suites 
qu’entraînait la séparation, et la lenteur de quel- 
ques parties des colpnpes qui restaient en arrière. 
Ce désordre avait fait tout tomber dans les mains 
des co;^aques: aussi, dès que (es brigades et les 
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soldais du train voyaient quelques chariots traî- 
ner dans la marche , les entendait - on crier : 

« Serrez, Serrez » ; de manière que, pour une dis- 
tance perdue de deux pas , les cent chariots suivans 
devaient s’avancer au trot : ces sauts continuels en 
avant, celte prompte obéissance fatiguaient in- 
croyablement les attelages. Il n’était pas moins es- 
sentiel d’observèr exactement Tordre de la marche; 
cl il éloit bon sans donte quechaque commandanj- 
veillât à ce qUe chaque colonne se tînt aussi serrée 
quepossible; ntais cette inquiétûdc, celle extrême 
promptitude à se rejoindre n’en épuisaient pas 
moins , sans nécessité, les attelages : celte inquié- 
tude exagérée était probablement TelTet d’ordres 
sévères, motivés sorlesévénemensprécédèns. On 
doublait, Ton triplait trop souvent les colonnes, dès 
que: le terrain le permettait. On les eût décuplées, 
si le terrain eût été assez large : cavalerie , infan- 
terie, artillerie, étal-major,train; tous les corps, et 
souvent tous ensemble, commettaient cette faute 
sans besoin, et il en résultait une confusion, un 
entassement dans tes colonnes qui entraînait les 
suites les plus lâcheuses. Aussi loiig-lempS que 
Tarméé marcha en avant, tous ces pelotons purent 
sei développer sans beaucoup d’inconvéniens 
mais que l’on pense au désordre dans lequel une 
armée accoutumée à marcher ainsi, doit tomber 
dans une retraite ron en a éprouvé plus d’une 
ibis les tristes résultats. Une grande partie de 
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J’infanlerie française consistait en conscrits; mais 
pour réparer les grandes pertes qu’avait éprou- 
vées la vieille Garde, qu’on avait vue si brillante 
dans sa marche vers la Russie, on avait formé 
un nouveau corps sous le nom de la jeune Garde. 
Autant que je puis le savoir, le plan avait été formé 
pour quatorze régimens,y compris les voltigeurs 
et les flanqueurs. On ne sait si ce corps était au 
complet; mais il fallait que Napoléon , qui le 
réunissait à la vieille Garde pour l’avoir sous son 
commandement , et le faire agir immédiatement 
sous ses ordres, le rendît assez fort pour pouvoir 
s en servir en tout ou en partie, afin de frapper 
un coup décisif sur un point quelconque. Les 
conscrits les mieux conformés, de la conduite 
desquelles on avait les meilleurs témoignages , et 
qui donnaient les meilleurs . espérances, étaient 
placés dans ce corps. On y faisait aussi entrer les 
meilleurs sujets, pris dans les noyaux des vieux 
régimens ; et les officiers étaient en partie choisis 
dans 1 ancienne Garde. Toutes les pertes qu’éprou- 
vait ce dernier corps, étaient réparées parla jeune 
Garde, qui devint ainsi une pépinière pour l’an- 
cienne. Elle aurait dépassé toute mesure , si la faux 
de la mort n’y eût pas multiplié les vides. Elle mon- 
Iraitavec un courage déterminé un grand dévoue- 
ment pour Napoléon, et même après les marches 
les plus fatigantes , après les sacrifices d’hommes 
les plus sanglans ; elle le saluait par des cris redou- 
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blés et par les vivat ! accoulamés ; mais l'homme 
est toujours homme. La force del’ame ne saurait 
étouffer les besoins phjrsiques.L^estomaoavaitaussi 
ses droits. Quoiqu’on eût tout le soin possible des * 
deux Gardes , quoique les commissaires fassent 
obligés de leur faire faire des distributions pendant 
que les troupesdelignevivaienl depillageou mou- 
raient de faim, la fréquence des marches forcées 
et des contremarches fit perdre à la fin à ces deux 
corps d’élite les préférences dont ils avaient joui. 

Les officiers français faisaient grand fond sur 
l’artillerie delà jeune Garde;elle consistait, autant' 
que je puis le savoir, en cinquante six pièces, 
avec une on deux batteries de douze livres : tou- 
jours employée comme réserve, elle avait toujours 
opéré en masse, et frappé des coups heureux. Au’ 
reste, à l’ouverture de la campagne, l’artillerie' 
française a’etait pas Irès^nombreuse , et dans les 
différens corps mobiles on ne comptait gnèreque 
trois cent cinquante pièces. Plus tard , l’artillerie 
fut immense, et j-usqu’à la rupture de l’armistice, 
on comptait en tout, depuis la ligne gauche de Da- 
voiist , jusqu’aux frontières de la Bohême , ou 
plutôt sur la rive droite du Rhin, treize cents 
canons. ■ 

Le 17 avril à deux heures. Napoléon arriva à 
Mayence. Le chemin dé Saint-Cloud à celte ville, 
d’environ soixante-quatre postes françaises ou mil- 
les allemands, il l’avait parcouru en quarante-huit 
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heures (j), accompagné d’un seul officier d’or- 
donnance. Tout le reste de sa suite , même le 
grand maréchal Duroc, était encore resté en 
arrière. Aussi n’avait-il pas de temps à perdre.; 
car le 3i mars, le raanifesle de la Prusse contre 
la France avait été publié; et le même jour, à 
l’occasion du passage de l’Elbe par l’armée russe, 
il fut publié dans le journal de l’Empire que, 
quand même lej Eusses seraient campés à Mont- 
martre , la France ne rendrait rien des provinces 
qu’elle s’était incorporées. Le x®*" avril, b guerre 
contre la Prusse lût déclarée dans le sénat ( 2 ). 

_ Beaucoup de personnes, en France ne voulaient 
d’abord pas croire que Napoléon se rendrait lui- 
même à l’armée , dont la recomposition avait eu 
lien à la hâte , et qui n’était guère formée que de 
recrues. Pouvait-il confier sa gloire militaire à des 
légions non encore éprouvées, et sur lesquelles il 
ne pouvait pas encore compter? Ne devait-il pas 
laisser faire les premières tentatives avec ces co- 
hortes par les généraux et les maréchaux; et 
lorsque ces troupes sans expérience seraient plus 

(1) Les gazettes françaises disent en quarante heures; 
c’est un mensonge : Napoléon aimait à voyager avec beau- 
coup de rapidité. 

(a) Ges deux jours sont très-remarquables ; car ce fut 
précisément un an après, le 3 1 mars 181 4 , que les Russes et 
les Prussiens s’emparèrent de la capitale de laFrance , et le 
1*' avril que le Sénat prononça ladécbéancc de Napoléon. 
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Aimiliarisées avec l’arl destrucleur de la guerre , 
n’était- ce pas alors qu’il, devait, se mettre à leur 
lète pour augmenter leur enthousiasme , et em- 
ployer leur expérience récente à des entreprises 
plus importantes et plus décisives? 

Telle était l’opinion des gens qui se prétendaient 
fins. Mais la nation française qui, malgré les lamen- 
tations du vingt-neuvième bulletin , ne connaissait 
pas encore toute l’étendue des maux soufferts en 
Russie, et de l’effroyable revers qu’on avait 
éprouvé , était encore capable de quelque vi- 
gueur, aussitôt qu’il serait à la tête de l’armée, 
et tout dépendait de l’heureuse ouverture de 
la campagne. Napoléon demeura donc fidèle à 
son caractère, qui le portait à tout rbquer pour 
regagner l’opinion par un premier succès ; les 
Gardes étalent dans le voisinage de Francfort : 
l’ancienne Carde comptait seule de vieux soldats. 
Les autres corps qui étaient venus à Mayence , 
ne consistaient qu’en nouvelles levées. Pour don- 
ner donc à cette armée un point d’appui et une 
certaine force, Napoléon avait faitvenir de Toulon 
trente mille hommes. (C’était au moins le nombre 
présumé de ce renfort. ) 11 était composé de 
troupes de la marine , qui faisaient le service 
d’infanterie et d’artillerie. En outre , le général 
Bertrand avait reçu ordre de se porter de lllalie 
sur Nuremberg, pour se réunir avec quarante 
mille hommes au maréchal Ney qui se trou- 
vait dans Erfurt avec des forces insignifiantes: 
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les plaisanls disaient avec soixanle-dix hommes. 

On n’évaluait pas au - delà de quatre mille 
hommes la cavalerie régulière qui y était arrivée 
par Mayence, Les détachemens isolés qui en par* 
taientpour aller plus loin renforcer les régimens 
de cavalerie, n’étaient pas encore en état deservir. 
On ne pouvait évaluer la quantité des troupes 
d’après celles qui allaient et venaientj et beaucoup 
de gens prétendaient que, pour en imposer, on 
faisait sortir les troupes par une porte, et rentrer 
par une autre. Toujours est-il certain que la vieille 
cavalerie régulière était d’une faiblesse excessive, 
et que ses premières divisions n’arrivèrent pas à 
Wanheim avantlegavriLtandisque dès le ic'^avril 
les premiers cosaques se montrèrent à Chemnitz, 
et dans l’Erzgebirg ; et que les Ru^es , après 
avoir passé I Elbe en vingt endroits, occupèrent 
les villes de Naumbourg, de Léipsic, etc. etc. On 
le savait à Mayence; on savait aussi que le quar- 
tier-général du vice-roi d’Italie, était, à la même 
époque, à Stasfurt, près d’Halberstadt, et qu’il se 
trouvait ainsi entouré d’ennemis de toUs côtés. Les 
troupes légères russes firent des courses jusqu’à 
!Nordhausen, etavaient enlevé un résident français 
à Gotha. I 

Toutes ces circonstances ne laissaient aucun lieu 
de douter que la malheureuse Saxe ne devînt le 
théâtre sanglant où devait se décider la grande 
question, si la France devait plus long -temps 
exercer son intervention dictatoriale sur les af- 
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faires de l’AIletnaf^ne , ctdu restedu conlinenl. La 
prophétie du célèbre Bulow , daus ses aperçus sur 
les événemens futurs, était près de s’accomplir. Dès 
1800 et 1806, il avait annoncé que l’Elbe serait 
le point de rencontre entre les Russes et les Fran- 
çais , et qu’alors les contrées voisines de ce fleuve, 
surtout à l’orient, seraient très-malheureuses. 

Pendant le séjour de plusieurs jours que fit Na- 
poléon à Mayence, les préparatifs furent poussés 
avec une -incroyable activité. C’est à ces efforts 
extraordinaires, qui enlevaient à la France toute 
sa jeunesse, qu’on doit attribuer le succès avec 
lequel ce pays se trouva en état de faire tête à ses 
adversaires, eide se montrer avec plus de vigueur 
qu’on ne l’avait cru d’abord. Lorsque l’artillerie et 
la cavalerie étaient encore à naître, que l’on fon- 
dait des canons, que l’on'toisait, et que l’on ha- 
billait les hommes, qu’on recevait les chçvaux, 
dont on se proposait de se servir sur le champ de 
bataille, peut-éfre au bout de quatre semaines, 
Napoléon fil marcher, sans relâche, par grandes 
ou petites divisions pour renforcer l’infanterie, 
tout ce qui pouvait être mis en état de faire le coup 
de fusil. C’était sur les grandes masses d’infanterie 
qu’il devait en effet placer tout son espoir. Chaque 
jour, chaque heure était de la plus grande impor- 
tance, et il fallait risquer un grand coup avec 
toutes les forces réunies, pour empêcher que la 
nation française ne vit une odieuse jonglerie 
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dans les récits publiés de la campagne de Russie , 
et que le crédit de l’auteur de tant de désastres 
ne s’évanouît entièrement. Les derniers bulletins 
avaient attribué tous les malheurs au froid : c’était 
le moment de prouver qn’on ne pouvait en accu- 
ser ni l’iraprévojance , ni le défaut de forces 
physiques et morales. Il fallait s’épuiser en efforts 
pour démontrer à la nation , que si l’ennemi me- 
naçoit de s’approcher des frontières de l’Empire, 
on ne pouvait s’en prendre qu’anx revers les 
inoius attendus , et non aux projets imptudens 
d’un chef qu’on avait cru infaillible. La nation 
était encore toute prête à faire un grand sacriRce. 
Les peuples du nord, naguèressi méprisés, si on 
ne les repoussait pas maintenant par une victoire, 
allaienlinsulterlesol français comme vainqueurs; 
et l’on avait la triste perspective de voir s’évanouir 
toute cette gloire militaire si chèrement achetée, 
et la grande nation recevoir des lois, ou être 
partagée. Toute la vanité naturelle aux Français, . 
tout deur orgueil national étaient stimulés par 
celle pensée, dans un moment aussi critique.il 
paraissait nécessaire de gagner promptement une 
bataille, non pas pour dompter entièrement, et 
poursuivre jusque dans leur pairie les vaincus, 
mais pour les écarter du théâtre du carnage. Si 
l’on remportait la victoire, la France montrait 
quelle sourceinépuisable de forces et de résistance 
elle renfermait dans son seiu : c’était alors l ins* 


Digitized by Googte 



ensaxe,i8i 3. 2g 

tant de conclure une paix très-modérée , et de 
guérir dans un prudent repos les blessures dont 
on souffrait. Alors l’honneur national était sauf, 
et la France devait s’estimer heureuse d’avoir re- 
conquis l’estime de l’Europe. 

Mais les torts précédemment accumulés se 
grossirent encore delousies procédés irréguliers, 
où le besoin entraîna l’armée française dans le 
cours de cette campagne, à l’égard des Etals 
voisins , et même envers les alliés ; etcelte nation, 
en agissant avec autant de dureté que de mal- 
adresse, s’attira la haine la plus violente delà part 
de tous ceux qui sont capables de ressentir l’ou- 
trage. Ce n’est pas que le Français par sa sensibi- 
lité et la vivacité de son tempéramment, ne soit 
susceptible d’une certaine élévation d’esprit , 
et ne se montre touché du sentiment dé Thon- 
nêteté et de la justice; mais ces qualités sont sou-r 
vent étouffées paé’l’intérêt, et par d’arroga'ns pré- 
jugés contre les autres peuples. Le tristé égoïsme 
avait surtout, pendant la dernière campagne, 
étouffé dans le Français toute bienveillance, même 
envers ses compatriotes. Combien peu d’égards 
pouvait-on attendre d’eux pour les besoins des 
étrangers avec de pareilles dispositions? Ils étaient 
accoutumés à voir des villages en feu et détruits , 
des femmes et des enfans dans la douleur; des 
propriétés dévastées, des babitans en fuite; et 
ils excusaient quelquefois toutes ces horreurs, 
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avec une sensibililéaffeclée, par le dicton, « c’est 
la guerre ; » mais ils ne réfléchissaient pas qu’on 
avait fait souvent des guerres exemptes de ce 
désordre effréné , de ces inhumanités , lorsqu’une 
attention exacte aux ressources des pays occupés, 
au hien-élre des hahitans, maintenant la disci- 
pline , adoucissait les calamités inséparables de ce 
fléau.On pouvait donc dire à plus juste titre :« c’est 
le désordre.» Au reste, l’opinion exprimée par les 
ofliciers qui entouraient Napoléon, était, qu’il 
ne fallait plus penser à une campagne dans In 
Russie, même dans le cas d’un retour de fortune 
en faveur des Français, et que, si on était assez 
heureux pour pousser les Russes au - delà de 
l’Oder ou de la Vistule, il ferait un grand 
sacrifice pour obtenir la paix. Mais on sait 
déjà ce que Napoléon entendait pour lui , et 
pour les autres, par un grand sacrifice. / 

On travailla avec beaucoup d’activité pendant 
le mois d’avril, aux fortifications de Mayence. 
Lesbabitans de la rive gauche du Rhin furent, 
heureusement, payés. Mais ceux de la rive droite, 
à qui Napoléon allait appliquer son droit de pro- 
tection, ne purent rien obtenir. Vraisemblable- 
ment, ce tribut pour un secours encore en expec- 
tative , se perdit dans les poches des employés 
et des inspecteurs. Ainsi, on sentait déjà la néces- 
sité de couvrir Mayence contre une attaque de 
l’enuemi; mais il n’y avait dans la situation des 
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pauvres Mayençais, rien d’encoiirageanlpoureux. 
L’idée d’un siège dont ils avaient à courir la chance, 
la dévastation de leurs campagnes semblables 
à de beaux jardins, et desrians environs de leur 
ville étaient le spectacle que leur imagination leur 
mettait sans cesse sous les yeux; et c’était avec la 
plus grande anxiété qu’ils prêtaient l’oreille à 
chaque nouvelle des rives de l’Elbe. On ne peut 
nier que, dans les mois de mars et d’avril , quand 
l’armée française , nouvellement ressuscitée, ne 
présentait encore que l’image d’un vrai calios , 
et que le vice-roi d’Italie était réduit à défendre 
seul l’Elbe, avec environ trente-mille hommes de 
vieilles troupes; l’armée russe-prussienne eût 
certainement pu aisément percer jusqu’au Rhin. 
Les Français paraissaient s’y attendre ; mais les 
contrées qui , dans les mois suivans, eurent en- 
core tant à souffrir de l’oppression, n’osèrent 
se plaindre du retard que l’on apportait à leur 
affranchissement du joug des Français. On doit 
considérer comme une disposition particulière de 
la destinée, que cette marche des événemens, telle 
qu’elle eut lieu , était précisément la seule propre 
à' opérer la destruction des forces militaires de 
l’empire français. L’issue niême des batailles de 
Lüt/en et deBautzen, concourut à amener ce 
grand résultat. Si les Français eussent été déjà 
battus près de Liilzen , au point d’être forcés de se 
retirer sur le Rbio, iis sc seraient rapprochés et 
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de leurs renforts , et de leurs ressources ; ce fleuve 
protecteur pouvait être défendu alors avec plus 
d’énergie qu’il ne le fut plus lard, et les troupes 
qui se hâtaient d’arriver de l’Italie et de l’Espagne, 
auraient rendu d’importans services sur les fron- 
tières de la patrie. Dans tous les cas , le Rhin aurait 
arrêté pendant quelque temps les progrès des 
alliés qui n’avaient pas encore réuni toutes leurs 
forces, et dans rinlervalle, la nombreuse artille- 
rie française, et les munitions qui furent emplojées 
après l’armistice dans le mois d’août, auraient ^ 
déjà été en état de servir. Combien n’aurait-il pas 
été facile de faire par la Suisse et par plusieurs 
autres points , de puissantes diversions sur le flanc 
des alliés, et de concentrer ainsi le théâtre de la 
guerre dans la malheureuse Allemagne! Je suis 
donc fondé à conclure qoelespremiersavantages 
des Français, leur trouée Jusque dans la Silésie, 
les échecs reçus par des çorps isolés sous les ma- 
réchaux , et enfin le grand conabat des peuples 
entr’eux près de Léipsick, furent autant de cir- 
constances nécessaires pour forcer l’aigle rapacé 
à regagner son aire, après l’avoir dépouillée de 
ses plumes, et préparer ainsi à l’Europe fatiguée 
un repos long et durable. L’artillerie, arme sur 
laquelle Napoléon comptait le plus, ne pouvait 
être perdue que dans des batailles , ou par la des- 
truction de corps entiers , ou enfin par des opé- 
rations sur ses derrières. 11 fallait d'abord qu’il 
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fît des progrès, et ensuite qu’en les faisant, il 
essuyât de grandes pertes. La nation française 
qu’aveuglaient encore beaucoup de prestiges , se 
serait difficilement déclarée contre Napoléon qui 
n’avait encore contre lui que la mauvaise volonté 
d’un petit nombre d’amis de la paix. 

On le haïssait surtout parce qu’il imposait 
à sa nation de grands sacrifices -, mais on se 
félicitait encore de posséder un honiine unique, 
dont le génie était seul capable de protéger i’Ëm-^ 
pire contre les calamités d’une invasion enne- 
mie. Au^i supportait-on , siuis trop de murmures,, 
ce dernier effort extraordinaire, et détournait-on 

t 

son attention des malheurs inouïs dont les inva-. 
sions des armées françaises , et les exactions de 
leurs généraux, avaient accablé les autres pays. 
Dans l’illusion de l’égoïsme national , on était 
satisfait de penser qu’un pareil malheur n’attei-. 
gnait ni le territoire français , ni les pays qui 
voulaient rester incorporés à la Grande Nation. 

Jusqu’au 24 avril, Napoléon resta à Mayence,’ 
passa une revue de quelques régimens de cava- 
lerie et de quelques troupes venues de Toulon ; 
il vit défiler quelques colonnes du train , et visita 
les fortifications. Depuis quelques jours, la Garde 
était à Francfort, prête à marcher. On était 
dans une incertitude complète sur l’époque du 
départ du quartier général. Mais on conjecturait 
que Napoléon , en quittant Mayence^ irait, sans 
Tome 2. 3 
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s’arrêter , à Francfort , et c’est ce qui arriva (»)• Il 
était même dès le a5 avril à Erfurt ; et déjà il j 
paraissait très-inquiet Là discordance des opi- 
nions sur cette grande opération de l’ouverture 
de la campagne , préoccupait son esprit. On le 
vit plusieurs fois monter à cheval pour paSier- 
en revue des troupes nouvellement arrivées , et 
pour inspecter les fortifications d’Erfurt , où l’oa 
devait creuser des fossés que l’on remplirait avec 
les eaux de la Géra. Au reste , il était très-oc- 
cupé dans son cabinet , et ne se montrait à la 
dérobée à la fenêtre, que lorsque la cavalerie 
de la Garde, les dragons, les chasseurs, les 
lanciers polonais et les grenadiers à cheval défi- 
laient. Sa vieille Garde faisait toujours éclater 
pour lui le plus grand dévoûment , parce qu’il 
savait la flatter en toute occasion ( 2 ). On était 

(j) « Il nous fera lancer, comme dans les autres cam- 
» pagnes », disaient les officiers de sa maison , qui, sou- 
Tcnl, ne savaient si et quand ils devaient enyoyer en 
avant leurs équipages. 

(a) Napoléon, comme on sait , entendait a merveille 
Fart de se concilier Famour de ses gardes et des soldats 
qui avaient long-temps servi sous lui, en excitant leur 
vanité par des distinctions; celle-ci, entr’autres, était 
moins dans l’ordre accoutumé , mais avait quelque ebose 
de plus recberebé qu’une croix que l’on donne pour 
récompense. Un exemplaire complet du grand ouvrage 
de Denon , sur l’Égypte, fut donné à tous les colonels 
qui Favaieut acconq>egné dans l’expeditioB. Cet ouvragB 
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instruit, à Erfurt , de la marche de beaucoup d’in- 
hinterie françnisesur le chemin de Kranichfeld , à 
peine praticable autrefois. Il prit vraisemblable* 
ment ce parti , pour effectuer sa jonction avec le 
corps du général Bertrand , qui, venant de Nu* 
remberg , s’approchait des frontières. Il voulait , 
en même temps , nettoyer les montagnes et les 
furets de la Thuringe des troupes légères russes 
et prussiennes qui y faisaient des incursions Les 
marins, qui appartenaient au corps de Marmoiit, 
marchaient en même-temps par Erfurt. 

Le 28 avril, Napoléon, avec son état-major 
et celui de Berihier , se rendit d’Ërfurt à Eck- 
kartsberg. Le gros bagage du quartier général 
était encore en arrière, entre Fulde et Erfurt, sous 
les ordres du général Guilleminot. La plupart 
des personnes de sa suite avaient à peine un che- 
val avec elles, pour pouvoir se mettre en marche. 
Les chevaux de main et les valets étaient encore 
au quartier général , ne pouvant ni suivre aussi 
vile , ni marcher en avant , parce que des essaims 
de troupes légères ennemies infestaient la route. 

Napoléon continua sa marche jusqu’à Weimar. 
Là , il monta à cheval , arriva , au crépuscule, à 
Eckhartsberg , et travailla fort tard dans la nuit. 
Berlhier,quoiqueson état-major occ upât toujours 

élait le seul résultat utile dont rEu<’0(>e fût redevable à 
celle périlleuse entreprise. Les ofliciers qui recevaient cc 
présent, en étaient fiers. 
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une maison particulière, quand il y avait assez de 
logeraens habitait au palais : on appelait ainsi 
la demeure de Napoléon, lors même que ce 
u’était qu’une chaumière. 11 voulait toujours 
avoir Berthier sous sa main. Il mangeait lêle-à- 
lête avec Napoléon, lorsqu’il n’y avait point au 
quartier-général de personnages plus éminens en 
dignité j par exemple, en l’absence du roi de 
Naples. Tout le domestique attendait dans le 
salon de service, ou se tenait sur l’escalier , faute 
d’espace. Je parlerai, dans lesecondGhapilre, delà 
manière d’étre des courtisans , ou de la maison de 
Napoléon. Déjà , à Eckhartsberg , on pouvait se- 
convaincre de l’indifférence avec laquelle les offi- 
ciersdu quartier général voyaienlles accèsde bru- 
talité, et les excès que les troupes se permettaient,- 
faute de soin et d’inspection. Sous les fenêtres 
même de Napoléon, où les masses de troupes se 
précipitaient, cts’animuient par des criset un bruit 
effrayant, les troupes, au bivouac dans la ville, . 
jetèrent toute la nuit, dans le feu, toutes les 
portes, les volets et les autres ustensiles, même 
les plus indispensables, sans faire attention qu’à 
quelques pas plus loin , ils auraient pu trouver à 
brûler des effets moins utiles; et tout cela se faisait 
d’aprè.s celte habitude des Français de gaspiller , 
sans bornes ni retenue, tout ce que l’étranger 
qui leur donne asile a si péniblement acquis, 
mais qui laisse voir la plus honteuse lésine ; même 
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polir les dépenses les plus insigniBantes , dès qu’it 
s’agil de les payer. Les officiers , corrompus par 
le besoin , qui , dans la dernière campagne, avait 
servi d’excuse à tant d’excès, contemplaient ce 
désordre avec on sang-froid stoïque, ou même 
le favorisaient. Une fois l’impulsion donnée, et 
les chefs fermant las yeux , malheur au pays où 
affiuaient ces troupes sans discipline! Mettre en feu 
une maison , un village par négligence ou impré- 
voyance, était un acte sans conséquence : détruire 
en un instant le bien-être de toute une famille , 
de toute une commune , tandis qu’il eût été si 
facile à un insouciant de porter son £eu dix pas 
plus loin, n’était qu’une bagatelle. Je n’ai vu ni 
général , ni officier faire faire le procès à ces 
bandits , ni dénoncer et faire poursuivre ces in- 
bumanités. Le maudit* c"est la guerre »,.servait 
d’excuse à tout, et à peine rencontrait-on, de 
\emps à autre, quelqu’un qui,.avec une apparence 
de sensibihté , plaignit « la pauvre Saxe ! » 

L’habitude de voir ces misères humaines avait 
émoussé tout sentiment de compassion. Qui est-ce 
qui pouvait, dans de telles circonstances, s’oppo- 
ser à l’indiscipline? Rarement réussissait -il à quel- 
qu’habilant déterminé, de disputer, à un. ou à 
plusieurs de ces vauriens, les débris de sa porte, 
QU de les chasser. Tout allait au pis pour ceux 
qui abandonnaient leurs maisons. 

A dater du jour suivant, 29 avril. Napoléon 
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fit toutes ses marches à cheval , et ne monta plus 
en voilure jusqu’à la conclusion de l’armistice. 
Quand il se servait d’une voiture , c’était , d’or- 
dinaire, la preuve d’un loisir bien rare, ou d’un 
chagrin. On lui attribue d’avoir dit , au commen- 
cement des opérations : te Je ferai cette campagne 
» comme le général Bonaparte, et non pas en 
« empereur, » Dès que Napoléon était à cheval, 
il avait pour but un objet militaire. Ordinaire- 
ment il s agissait de reconnaître le pays , d’ins- 
pecter des forteresses ou d’autres travaux , ou 
enfin , de passer des troupes en revue. Il était 
alors accompagné de Berthier ( le prince de 
Neuchâtel et de Wagram); du maréchal Bes- 
sières ( le duc d’Istrie ) , comme commandant 
général de la Garde ; de Soult (le duc de Dal- 
xnatie) , alors sans destination, et de Duroc 
(le duc de Frioul), comme maréchal du palais, 
tous à cheval; plus loin^ le grand écuyer Cau- 
laincourt (le duc de Vicence) ;le général Guyot, 
commandant des chasseurs de la Garde, à qui 
le soin des escortes et du commandement des 
relais avait été confié ; les adjudans, le comte Lo- 
bau (le généralMouton), Gorbineau, Durosnel, 
Drouot, Flahault, et le colonel Bernard. Plus 
tard , on vit aussi le colonel Deschamps , le gé- 
néral Hogendorp ; et après l’armistice, le général 
Narbonne , le général polonais Pac ; et plus tard, 
Korsakcwsky; ce premier faisait également, dans 
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-beaucoup de circonstances, le service d’adjudant, 
et portait, à la vérité, Tuniforme français, mais 
était sans traitement , comme la plupart des Po- 
lonais non compris dans la Garde. 

Maret (le duc de Bassano) , ministre des rela- 
tions extérieures , se trouvait aussi quelquefois 
à cheval, à la suite de Napoléon, qui avait tou- 
jours avec lui deux secrétaires. 

Auprès de Nuremberg , était une belle bri- 
gade du corps de Ney , qui le salua, tout 
d’une voix, du accoutumé^ et parut ani- 

mée du plus vif enthousiasme. Dans chaque cir- 
constance , c’était sous le commandement du 
maréchal Nej qu’étaient placées les troupes les 
plus exercées , parce que c’était lui queNapoléon 
chargeait toujours des attaques les plus impor- 
tantes et les plus décisives ; mais la plus grande 
partie de son corps consistait , cette fois , en 
vConscriU,et on pariait avec enthousiasme, au 
quartier général , du courage avec lequel ce 
corps s’était battu dans la première affaire. Nej, 
après ce premier combat, qui eut lieu àWeis- 
senfels , écrivit à Napoléon : « Votre Majesté ne 
» doit avoir aucune inquiétude sur les nouvelles 
» levées; ces jeunes gens se sont battus avec.une 
» intrépidité qui permet de tout attendre d’eux. » 
Il est certain cependant que Napoléon lui-même 
pouvait avoir quelques inquiétudes , à l’ouverture 
de la campagne , sur les conscrits , et qu’il eut 
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bientôt lien de se convaincre du péril qu’il y avait 
à risquer un coup hardi, en exposant des masses 
de jeunes gens inexpérimentés , contre des guer- 
riers exercés et éprouvés. L’habile mélange des 
officiers avec les soldats , Snsi que la forte réserve 
qu’il s’était formée par la fusion de la vieille et 
de la jeune Garde , purent seuls donner quelque 
consistance aux parties de l’armée qui n’étaient 
pas encore mûries par l’expérience. 

IMapoléon , avant de descendre dans son palais, 
parcourut les entours de la ville, et s’informa, 
avec beaucoup d’empressement , du chemin de 
Siss (Zeilz), et de la population de ce lieu. Si 
sa pantomime et le jeu de ses doigts n’avaient pas 
souvent indiqué ce qu’il voulait dire , il eût été 
fort difficile de deviner ce qu’il demandait, et 
de lui répondre sur-le-champ; car sa majesté 
aimait la brièveté, et voulait tout savoir claire- 
ment, sans circonlocutions, et sans les si et les 
mais qu’un empereur interdisait autrefois à un 
abbé de Sainl-GalL Quand la tête de Napoléon 
.n’était point préoccupée de ses projets , il s’in- 
téressait à des objets sans rapport avec sou affaire 
essentielle. 11 demandait, par exemple , à la vue 
de la porte d’une école, la destination de ce bâ- 
timent, et ensuite le nombre des écoliers. 

Siss ( ou Zeitz) pouvait être un endroit qu’il 
croyait peut-être périlleux pour lui. La sirite 
prouva que ce soin l’occupait avec raison. Main- 
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tenant , il était contrarié par la déclaration d’une 
députation de la magistrature de Naumbourg, 
qui se prétendait hors d’état de procurer les 
•vivres à tant de troupes; tandis que toute la 
contrée et le magasin de Weissenfels étaient 
bloqués par l’ennemi. Son ordre impérial . « qu’on 
» procure du pain , de la viande et des vivres , » 
ne pouvait rien changer à la situation des choses. 
On avait enlevé aux meuniers toutes leurs provi- 
sions de farine : les moulins avaient été en partie 
détruits , et les troupes françaises isolées, pillaient 
les convois qu’on aurait encore pu faire arriver 
malgré la rareté des bêtes de trait. 

Le maréchal Duroc, sur l’ordre de Napo- 
léon , se rendit à la Maison de ville , pour hâter 
les préparatifs de la fourniture. Mais le désordre, 
résultant de masses trop nombreuses, était trop 
grand , et les besoins trop iirgens , pour que l’on 
put pourvoir à une distribution régulière. Les 
officiers haussaient les épaules , et disaient : ils 
■pilleront s et cela arriva régulièrement partout 
où on ne pouvait pas pourvoir aux besoins de 
ces oiseaux de proie affamés. Outre plusieurs 
questioils que Napoléon fit à la députation , sur 
la population de la province , sur l’armée prus- 
sienne et russe, sur les dispositions des habitans 
de Leipsic, sur l’état de Torgau , de Wilten- 
berg et de Mersbourg , sur la distance de Zeitz et 
de Lützen (ce qui lui rappela le souvenir de 
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Gustave- Adolphe) ; questions auxquelles on ré- 
pondit avec vérité et d’une manière convenable , 
on remarqua celle-ci : « Eist-ce qu’on a cru que 
» j’arriverai& sitôt? » C’était pour lui une douce 
jouissance d’apparaître, comme un Dieu, sur son 
nuage ( ut Deus ex machinâ ) , et de frapper les 
peuples d’étonnement par sa rapidité et sa puis- 
sance. Il parlait aussi souvent de lui-méme à la 
troisième personne, à ceux auxquels on inter- 
prétait ses questions: il faisait, par exemple, de- 
mander : « A-t-on dit que l’empereur a gagné 
» une bataille? » Une autre fois: « A-t-on dit que 
» l’empereur a beaucoup de canons ? » On voit 
ici l’excès de la vanité humaine , la confiance 
d’un Xerxès dans son armée; confiance qui, dans 
ces derniers temps, a toujours reposé sur la muLi 
tilude des canons. 

Lorsqu’on devait livrer une grande bataille , 
celte supériorité en artillerie , dont il fit toujours 
montre dès le commencement de la campagne, 
devait, dans son opinion, faire sur l’ennemi et 
sur les habitans, une impression inattendue, et 
donner une haute idée de ses forces. On lisait 
sur son visage le triomphe de l’ambition , lors- 
qu’il croyait remarquer dans la voix du peuple 
l’etonnement de sa toute-puissance. Etait-il donc 
si merveilleux , qu’un homme élevé si haut par la 
fortune , et qui croyait se tirer par son intelli- 
gence des pas les plus difficiles , entreprît har- 
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diment tont ce qui paraissait impossible aux 
autres mortels? Au moyen des forces dont il dis* 
posait , il embrassait tout en grand , et un regard 
jeté sur les ressources extraordinaires qu’ilsavait 
apprécier , lui inspirait hardiesse et sécurité. 

11 ne reconnaissait pas , dans ses adversaires, 
1& faculté d’employer habilement les forces qu’ils 
avaient à leur disposition , se croyant seul capable 
de diriger de si grandes machines. Par sa sévérité, 
la volonté et l’exécution étaient, pour ainsi dire, 
fondues ensemble; et de cette manière, dans les 
derniers temps de son gouvernement, la marche . 
des affaires était très-simple et sans art. Les ordres 
émanaient de lui: très-brefs; en grand, ayant pour 
but l’ensemble. L’expédition des détails était 
abandonnée aux généraux, aux officiers subor- 
donnés qui, depuis la révolution, avaient acquis 
une grande pratique , et appris l’art de se tirer 
d’embarras. Celui de Napoléon consistait surtout 
en ce que, pour l’exécution d’un plan qu’il em- 
brassait en grand , et qu’il avait calculé , il choi- 
sissait avec une volonté ferme , inflexible , les 
' moyens qui devaient le conduire , au plus vite et 
le plus vigoureusement à son but. Sa redoutable 
autorité dissipait comm eune chimère toute objec- 
tion , toute représentation , toute preuve d’impos- 
âbilité pour les choses même les plus insignifiantes* 
Si, par exemple , on lui eût représenté qu’un che- 
min était impraticable, c’était à sesyeux un ridicule 
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qui lui faisait direironiquenieDt: « Ab! on ne peut 
pas. » Et il ne revenait de sa prévention quequand 
l'impossibilité lui sautait , pour ainsi dire, aux 
yeux , tant la fortune avait gâté cet bomme. 

Pendant qu’il était à table avec Berlbier, la 
conversation était tombée sur la magistrature du 
lieu. Un ofBcier du vice-roi d’Italie lui apporta 
la nouvelle que le corps de ce prince était arrivé 
près de Querfurt , et que le prince lui même 
avait son quartier général à Scbrapiau. Il parut 
très-content de cette nouvelle , et travailla tout 
le jour dans son cabinet. Aussitôt qu’il eut con- 
naissance qu’à l’avant-garde de sa grande armée 
un combat avait déjà eu lieu à Weissenfels,sousle 
commandement de Ney, il n’eut plus aucun repos.^ 

Le 5o avril , il courut à cbeval , par une 
forte pluie, de Naumbourg à Weissenfels, et exa- 
mina au-delà de la ville une colline où , le jour 
précédent , l’attaque avait eu lieu : à l’exception 
(le quelques soldats et chevaux morts, et d’un 
chariot de munitions qui avait sauté, on ne 
remarquait aucun résultat de cette affaire : car 
la cavalerie russe et prussienne étaient encore 
tout près. Napoléon fit camper ses troupes sur 
les hauteurs devant la ville : c’était uue fourmil- 
lière d’infanterie qui bivouaqua entassée sur le 
marché. Personne ne pouvait rien comprendre 
aux allées et venues des troupes, à moins de 
connaître la composition des corps ; une brigade 
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en relevait une autre, et l’indiscipline allait tou* 
jours en augmentant. i 

Personne ne pouvait rester dans les faubourgs : 
à peine y avait-il un peu de surveillance dans 
la ville , et sous les yeux du quartier général. ’ 
Ceux qui se comportaient de la manière la plus 
horrible, dans cette marche de.l’armée française, 
étaient les troupes de l’avant-garde , composées,’ 
pour la plus grande partie, d’Italiens qui par- 
tout pillaient et volaient ouvertement. 

Après quelques heures de travail , le mai , 
ou entendit soudain dans le quartier général de 
Napoléon le cri, « à cheval! » On croyait qu’il 
ne s’agissait que d’une simple reconnaissance que 
Napoléon voulait faire : car personne ne savait 
quel motif décidait souvent à changer rapide- 
ment le quartier général. Mais de la colline eu 
avant de Weissenfels, ou signala une ligne de 
cavalerie ennemie, et de forts postes de cosa- 
ques. Ils avaient probablement donné l’alarme 
au bivouac , et occasionné ainsi le rassemblement 
des troupes. Napoléon présenta sur-le-champ 
une masse d’infanterie; la cavalerie marcha sur 
Leisau et Rippach. Le corps de Ney était en 
avant, et à la tête de l’avant-garde se trouvaient 
les'généraux Souham et Kellermann. Les autres 
corps, auprès desquels était Bonaparte, se di- 
rigèrent plus avant, par la droite, sur les hau- 
teurs vei:$ Poseraa « poiu aUeudre que le déhlé 
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de Rippach fût occupé. La roule passe oblique- 
ment et en pente modérée par le village situé 
dans un fond, et de l’autre côté, par une pente 
égale, remonte vers les hauteurs, très-faciles à 
défendre ; tandis qu’au-dessus et au-dessous des 
villages de Rippach et de Porsten , les bords de 
la Rippach sont un peu plus escarpés. Le ma- 
réchal Bessières , duc d’Istrie , colonel général 
de la Garde , et qui , en cette qualité , n’était 
point nécessaire à l’attaque du dédié , s’avança 
a la hâte , à la tète des tirailleurs qui venaient 
par Rippach. A peine le duc était-il arrivé sur 
le flanc d’une hauteur occupée par l’artillerie des 
alliés, que , frappé d’un coup de canon dans le 
bas-ventre, il demeura sur la place. La chute de 
cet homnae d’importance fut cachée aux troupes, 
autant que possible : son cadavre fut couvert aus- 
sitôt d’un drap blanc , et personne ne parla plus 
de l’événemenl. Ce n’était que par hasard que 
l’on pouvait apprendre, au quartier général , la 
perte d’un général, ou d’une personne de marque. 
Après chaque combat , le plus profond silence 
régnait sur la destinée de ceux qui y étaient 
restés, et les Français redoutaient d’avouer à quel 
prix ils achetaient leurs prétendues victoires. Dès 
qu’une fois la faux de la mort avait frappé quel- 
qu’un , l’herbe croissait bientôt sur sa tombe; 
et rarement deux amis , dans leurs entretiens con- 
fidentiels, parlaient-ils du défunt: tant le soldat. 
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pendant une guerre si longue, s’élail accoutumé ' 
à des sacrifices perpétuels ! Le cœur émoussé , 
indifférens sur la perte de tant d’hommes distin* , 
gués, ils voyaient la mort de leurs frères d’armes 
avec le même sang-froid que la chute des feuilles 
à la fin de l’année, en attendant qu’elles se re- 
nouvelassent l’année suivante ; les mutilations, la 
misère n’atteignaient point leur sensibilité, tant 
que le malheur les épargnait eux*mémes. 

La ligne des alliés se porta de la route con- 
duisant sur Liilzen et Leipsic , vers Starsiedel ; 
leurs. canons , placés entre ces deux endroits » 
enfilaient la chaussée , et inquiétaient vivement 
l’infanterie française, placée de côté dans les 
champs. Les Français avaient perdu quelques 
centaines d’hommes: on reconnut ce jour -là 
clairement le défaut d’ensemble dans les opéra- 
tions des troupes nouvellement formées. Les 
généraux français eux-m.émes se plaignaient qu’il 
u’j eût aucun ensemble dans l’attaque : mais ce 
qui la rendait difficile , ou , du moins , ce qui la 
retardait, c’était surtout le manque de cavalerie. 
L’infanterie, fatiguée des travaux des jours pré- 
cédens , était obligée de tenir contre la cava- 
lerie ennemie : car le peu de cavalerie qu’ort. 
avait, était insuffisant; et comme elle consistait 
pour la plus grande partie , seulement en régi- 
mensde la Garde, on la tint toujours en réserve* 
Celte campagne confirma l’opiaion, que l'on fait 
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facilement des fantassins , mais non pas des cava> 
liers, avec des troupes nouvellement levées j et Na- 
poléon , qui s’imaginait tout enlever de force , 
prouva, par ce mécompte de son orgueil, qu’il 
avait encore moins de connaissance du service 
de la cavalerie , qu’on n’en supposait aux Fran- 
çais , et qu’un ordre impérial ne pouvait pas 
créer une bonne cavalerie comme une forteresse. 
L’infanterie des alliés, s’étant portée d’abord sur 
Pegau , ils n’avaient rien à opposer à ses grandes 
masses. Elles repoussèrent ainsi les troupes qu’elles, 
avaient devant elles, et leurs bivouacs occu- 
paient la droite et la gauche de Lützen. Napo- 
léon , lui-même , après avoir vu rapidement les 
environs, prit son quartier-général dans la Mai- 
son commune du lieu. 

, La bataille de Lützen, dans laquelle Gustave- 
Adolphe avait terminé sa vie l\^oïque , parut 
trop occuper Napoléon. Peut-être, dans l’inten- 
tion de trouver quelque rapport de temps et de 
position , le jour suivant, 2 mai, il s’informa avec 
beaucoup d’empressement du jour du combat , 
de la position des armées , et de l’endroit où 
Gustave-Adolphe était tombé (i). 


(i) Je rappelle ici, par occasion pour le lecienr qui 
aurau besoin de ce renseignement, que le célèbre com- 
bat près Lülzen , dans lequel les Suédois , malgré la mort 
de leur roi , batûreat l'armée de Walleinsteia , fut livré 
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Napoléon ne s’attendait à être attaqué ni 
ce jour -là , ni dans celte position; ainsi la ba- 
taille de Gross-Gœrschen , lors même qu’on ne 
lui attribuerait qur’un résultat douteux, doit être 
rangée au nombre des opérations militaires les 
plus habiles et les plus heureuses de Napoléon. 
Ses corps d’armée étaient en route pour se réunir 
«lads les environs de Leipsic. Le vice-roi s’éUu’t 
mis en monvémenl de Querfurl, et avançait par 
Mersebourg, dans la nuit du i" au 2 mai; il avait, 
son quartier général à Ætseb. Le maréchal Neÿ 
était à Kaia , à une petite lieue dé Lülzen vers 
Pegau. Le général Bertrand, venant de Nurem- ‘ 
berg , traversait les montagnes , et ùne division 
de son armée prit encore part à la bataille, à 
l’extrémité de l’aile droite des Français. Napoléon 
lui-même se trouvait avec la principale masse de 
l’armée , sur le çhemfn de Leipsic , et avait 
envoyé en avant le général Lauristem , qui était 

le G noVedibre iG5a. Les deux armées en présence étaient 
tellement rapprochées, qu’elles ri’étaîétit séparéés’ que 
par la roule de Lützcn à Leipsic. Les champs de Pe- 
gau étaient sur les derrières 'des Suédois, et les envi- 
rons de Mersebourg derrière les Autrichiens. Ainsi , il n’y 
avait , entre cette bataille et le second combat de Lülzen 
(comme le nommèrent les Français ) , aucun rapport ni 
■ pour le jour , ni pour la position ; car le champ de ba- 
taille s’étendait sur le côté de Lülzen vers Ze*itz et Pe- 
gau. < - 
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déjà au, milieu du feu entre Schœnau et Linde* 
naii. Les iroupes marchaient serrées, les unes 
derrière les autres, et Napoléon s’était déjà avancé 
à la tête de son armée jusqu’à Markranstadt, pen- 
dant que le canon près Lindenau annonçait s le 
commencement de ce jour si remarquable, lorsque 
Bonaparte , dontl’attention était peut-être excitée 
par quelque rapport, lit halte, et demeura urie 
demi-heure en méditation , à côté de la route. 
Les troupes marchèrent en avant, sans s’arrêter, 
et le feu de l’artillerie continua près de Lindenau. 
Tout à coup, entre dix et onze heures, il s’éleva une 
forte canonnade surle derrière du flanc droit, dans 
la direction du grand et du petit Goerschen. Le 
maréchal Nej était à Kaia , et les environs avaient 
été attaqués avec furie par les Prussiens. Napoléon 
resta tranquille , observa pendant quelques mi- 
nutes la fumée et le bruit éloignés , et sur le lieu 
même, changea son plan, faisant retourner toutes, 
les troupes qui s’avançaient encore sur la roule, 
et les faisant rétrograder sur Liitzen^ On peut 
bien penser qu’un changement de direction aussi 
rapide de toutes ces masses, avec l’artillerie et 
les munitions, ne put s’effectuer qu’avec beau- 
coup d’embarras. Pendant ces raouvemens. Ne)', 
quoiqup très-vivement pressé , se maintint vigou- 
reusement à son poste. Napoléon poussa sans 
relâche , vers le point d’attaque , sur Kaia , et 
les blessés affluèrent au-devant de lui entre ce 
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village el Lüizen. Sa présence enthousiasma les 
troupes, quoique Jajplus grande partie du corpsde 
Ney ne consistât qu’en jeunes conscrits, qui, peut- 
être , allaient au feu pour la première fois. Presque 
aucun blessé ne passa devant Bonaparte sans le 
saluer du vival accoutumé. Ceux même qui avaient 
perdu un membre, et qui,* dans peu d’heures, 
devaient être la proie de la mort, lui adressaient 
cet hommage. Je n’ai pas ehtendu ce cri de joie 
d’dn seul , mais peut-être de cinquante de ces 
fenatiques à demi morts. Tous ces hommes, aveu- 
glés par des illusions de vanité, se laissaient vo- 
lontiers conduire à la boucherie. Napoléon lui- 
meme sentit, dans toute son étendue, l’extrême 
importance de ce jour : il s’aperçut qu’il ne pou- 
vait opposer à des troupes exercées, que la jeu- 
nesse el l’inexpérience; et à une cavalerie supé- 
rieure, qu’une infanterie fatiguée. L’enthousiasme 
que sa présence excitait', devait donc suppléer' 
à l’expérience et à la force ; il 'était sur-tout faible 
en' artillerie , arme sur laquelle il comptait le 
plus elpi*esque uniquement ; car il n’avait guère 
alors qu’environ deux cent cinquante canons au- 
près des corps qui se trouvaient réunis sur le lieu , 
avec les munitions nécessaires. Dans le moment 
de son arrivée à Kaia , la chance du combat 
paraissait tourner contre lui. Ney était obligé de 
céder à la bravoure des Prussiens. La perte était 
déjà' très-grande du côté deâ Français, et allait 
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toujours en augmentant sur cepoint, à raison de» 
eiForls que l’on fit pour prendre ou reprendre les 
vilbges de Kaia et de Ranà , qui sont situés à un 
quart d’heure de distance l’un de l’autre, dans une. 
plaine coupée d’arbres et de fossés pleins d’eau, 
et qui avaient été emportés d’assaut à six ou sept 
fois , à ce que prétendent les Français. 

Kaia pouvait être considéré comme la clef de 
la position. Le village, par sa situation, ne do-^ 
minait pas , à la vérité , les environs. Il n’y, 
avait autour de Kaia que des inégalités de ter- 
rain peu sensibles, tandis que les hauteurs les 
plus remarquables étaient autour de Starsiedel. 
Celte position, ayant en avant un canal qu’il 
était difficile de traverser , n’en offrait pas 
moins un excellent point d’appui pour les deux,. 
armées ; et si l’armée du vice-roi d’Italie , n’eûtj 
pas menacé le flanc droit des Prussiens , la dé-r 
fense vigoureuse- de ce point aurait changé la, 
destinée du combati'd’une manière qui eût été, 
bien moins favorable aux Français. On eût eu, 
presque plus de raison de, donner le nom du 
village de Kaia au combat, du 2 mai , que celui 
de Gross - Gœrschen ou de (jülzen; car ce fut 
sur le point de Kaia que commença à chttnger , 
la fortune militaire de Napoléon. Si les. Priissiens , 
eussent réussi à percer encore pendant une demi-^ 
heure,toutela ligne de l’arpiée française en marche , 
entre Weissenfels et Leipsic aurait été, rompue, 
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4a cavalerie eût pu opérer avec beaucoup de 
succès sur les derrières de l’armée ennemie, du 
côté de Weissenfels. Napoléon le sentit très- 
bien ; il s’arrêta presque tout le jour derrière 
Kaia , dans la direction de Lützen , où son in- 
fanterie échelonnée, et sa vieille Garde , avaient 
été placées en réserve auprès de la cavalerie. 

Il s’exposa peut-être, dans ce combat, au feu de ' 
l’ennemi, plus que dans aucun 'des suivans qui 
furent livrés en Saxe, parce qu’il voyait combien 
le courage de l’armée , l’opinion de la nation , 
la conservation de sa réputation ( à une petite 
distance de l’Empire français , depuis la cam^ 
pagne de j 8 i 2 ) dépendaient du gain de celte ba- 
taille. 

Je n’ai jamais aperçu des signes plus visibles 
d’embarras sur son visage , que dans ce jour, au 
moment où peut-être 'la troisième attaque sur 
Kaia et Rana avait été repoussée, et où une 
de ses ■ brigades , fuyant ouvertement, avait été 
chassée du premier de ces villages. Dans ce mo* 
.ment , Napoléon recul un rapport par un de ses 
officiers d’ordonnance. Avec un terrible ha (i) / 



(i) Celle sjllabe Hal prononcée par Napoléon, avait 
tant de signilicalions , et il savait la moduler d’une ma- 
ilière si élonnante., qu’on pouvait reconnaître de loin si 
‘la npuveUe qu’il recevait était gaie ou' triste; et dès qu’il 
saisissait le sens d’un discours , il exprimait encore par 
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il se le fît répéter, et jeta en même temps un'- 
regard long, incertain, timide sur Berlhier et 
Caulaincoiirl , comme s’il eût voulu leur dire : 
Est-ce- que' vous croyez que mon étoile dis- 
•paraît? 

L’aile droite de l’armée française fut , avec 
peine , appuyée à Slarsiedel , qui , le jour pré- 
cédent , avait été occupé par le général Girard. 
Ce village, comme ceux de Kleiri-Gœrschen et 
de Kaia , fut la proie des flammes. Je ne' peux 
porter aucun jugement sur les mouvemens de 
l’aile gauche des Français , tant parce qu’elle 
était hors de la portée de ma vue, que parce 
qu’elle ékiit cachée par un hallier le long du 
canal (i). 


celte syllabe, de la manière la plus signiilcaliTe , sa salis- 
faction on son méconicnlemeni. 

(i) Je repèle ici que, bien éloigne de prétendre à la 
gloire de devenir un historien , je m’en tiens au récit de ce 
que j ai vu et enicndn moi-même. Celui qui n’est pas placé 
dans I état-major , ne connaît pas les rapports entre les 
divers corps , et ne peut par conséquent porter de ju- 
gement sur le détail de leurs mouvemens ; à l’égard de 
1 ensemble des opérations , on ne peut compter que sur les 
^ rapports officiels que l’on a déjà lus, ou qu’on trouve 
imprimés. Si j’en faisais usage, mes Itfémoires pren* 
draient dcs-lo« le caractère imparfait d’un Traite sira- 
tegi-iactiqne , ce qui ne s’accorde pas avec mon plan. 
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Napoléon se tint , il est vrai , sur-tout auprès 
de sa Carde. Mais il se montra souvent, et au 
front de chaque troupe nouvellement arrivée. 
Accoutumé, un jour de bataille , avant le com- 
bat, à agir sur les esprits par quelque acte sus- 
ceptible d’exciter l’enthousiasme , il ne négligea 
pas cette occasion .d’animer l’ardeur, et d’ex- 
citer le dévoàment des soldats. A la vérité, il 
avait trop peu de temps, l’attaque avait été trop 
subite, pour qu’il eût le loisir de distribuer des 
aigles,’ dé promettre des croix d’honneur ou 
des grades, moyen dont il n’avait pas besoin 
auprès de sa Garde ; mais il se montra aux autres 
troupes , comme il avait coutume de le faire en 
attaquant. Et lorsqu’il parcourait les lignes, à 
cheval , il était salué par les v/^atretentissans et 
prolongés des colonnes. Peu de temps aupara- 
, vaut , Napoléon , pour quelque faute , avait privé 
un bataillon de son chef. 11 savait que cet offi- 
cier , d’ailleurs très-brave homme , était fort aimé 
de ses soldats. Il courut au-devant du bataillon , 
à la tête duquel il le replaça , après lui avoir 
adressé un petit discours. Les cris de joie de 
cette troûpe retentirent atr loin , et elle forma 
aussitôt la tête d’une colonne qui s’avança pour 
attaquer une hauteur derrière Starsiedel. Tous 
les autres régimens l’accueillirent par des ac- 
’damations, même au milieu du feu de l’artil- 
lerie. . 
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Le combat jr durait toujours, se prolon- 
gea jusqu’à six heures et demie du soir autour 
de Kaia. Des deux côtés, on combattit avec un 
acharnement digne d’admiration , et les braves 
Prussiens donnèrent beaucoup d’occupation aux 
Français. Leurs batteries près deGoerschen et de 
Rana , frappaient sur la G.arde impériale, et 
plusieurs boulets et grenades arrivèrent jusqu’au- 
près de Napoléon. Tout près de lui , un inspec- 
teur des postes perdit un pied , et même des 
balles silUèrent autour de lui. Un embarras vi- 
sible' se manifesta dans les personnes de sa suite, 
à mesure que le feu se rapprochait , et que Kaia , 
le pivot de l’action, était en danger; comme 
enfin le moment arriva où tout paraissait perdu 
sur ce point , et que l’on devait s’attendre que 
la réserve de la vieille Garde attaquerait, le comte 
de Lobau, adjudant de Napoléon , et l’un de 
ses généraux les plus intrépides, se mit, par 
sou Ordre , à la tête d’une division de la jeune 
Garde, pour emporter de nouveau ce point.'' 
Ayssitôt que l’attaque eut réussi. Napoléon dit 
à un autre de ses adjudans, le générai d’artille-- 
rje Drouot,, « d’aller rassembler une batterie de 
> soixante pièces de canon : » il lui indiqua brié- 
> yement dans quel corps il devait les prendre , 
et dans quelle position il devait les placer. Un 
mouvement de celte importance , qui , en un 
moment, changeait toute la face du combat. 
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fut , en un clin d’œil, l’ouvrage de dix paroles; 
uar, depuis long-temps, ses officiers avaient ap- 
pris à le comprendre. Cette batterie, rassemblée 
sur les hauteurs à côté de Starsiedel , pénétra 
toujours plus avant pendant la durée du feu , et 
Napoléon suivit, à la tète de la seconde ligne 
de la colonne d’attaque ; ce fut le moment où il 
se montra avec Tardent désir de vaincre. Il volait 
<1 un point a un autre , poussant toujours , pour 
obtenir quelque avantage de terrain , afin que 
l’ennemi , tourmenté par la vivacité du feu de 
l’artillerie , ne pût ni se maintenir dans sa posi- 
tion , ni persévérer dans sa résistance. Déjà ses 
colonnes marchaient sur les cadavres de l’avant- 
garde ennemie, qui avait occupé cette position; 
déjà il faisait occuper à la hâte les petites col- 
lines derrière Starsiedel , et voulait poursuivre 
ses avantages dans la direction de Pegau. Soixante 
à quatre-vingts canons- continuaient leur feu au 
centre de l’armée. Gross-Gœrchen devint la proie 
des flammes, et fut emporté. MaisTarmée prusso- 
russe tint ferme sur chaque point qu’elle défen-^ 
dait avec vigueur, pour peu que le poste fût 
susceptible d’être maintenu , et soutint le combat 
jusqu’à ce que Tobseurité' Ail complète.' 

Napoléon appela un général polonais, qui 
était à sa suite , et lui dit , très-brièvement : 
« Allez à Cracovie , et dites que j’ai gagné une 
U bataille^ » Çe fut ht seule dépêche expédiée 
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du lieu du combat. Le général partit sur-le- 
champ. On ne voyait plus que les lueurs du feu 
de l’artillerie , qui Unissait , sans que l’on pût 
juger de la position des pièces. En trois endroits, 
les villages en feu éclairaient l’horizon , lorsque 
soudain, sur le flanc droit de l’armée française, 
une ligne de cavalerie se précipita avec un bruit 
sourd, et s’avança, les rangs serrés, jusque sur 
les bataillons carrés, derrière lesquels se trou- 
vait Napoléon. Je crois que s’ils se fussent rapi- 
dement approchés de deux cents pas plus près , 
il eût été pris avec toute sa suite : car l’attaque , 
le feu de mousqueterie des Français , étaient 
si vifs et si rapprochés ; l’obscurité était si grande, 
qu’on ne savait qui tirait , si c’était ami ou en- 
nemi. Ce fut alors que toute la suite de Na- 
poléon se dispersa tout d’un coup. Napoléon 
lui-même disparut quelques minutes , et on se 
demandait , avec anxiété : « où est l’empereur? » 
Cette scène mit enfin un terme à ce combat de 
géans. L’attaque de la cavalerie , qui montra 
l’énergie qu’inspire une tranquille confiance dans 
ses moyens, fut, à la vérité, repoussée par l’in- 
fanterie française ; mais Napoléon était hors 
d’état de calculer ou de voir s’il n’y avait pas 
sur ses flancs ou sur ses derrières de plus grandes 
masses prêtes à faire diversion. Je ne veux pas 
non plus examiner s’il n’eût pas été avantageux , 
pour les alliés, de pousser toujours l’attaque 
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contre Weissenfels, sar la ligne de réunion des 
Français, avec des corps de troupes légères , et 
sur-tout avec la cavalerie ; car , dans le cas le plus 
fâcheux, il restait toujours à une colonne, ainsi 
composée, une retraite libre surTorgaii, en pas- 
sant l’Elbe , et les troupes eussent toujours fait un 
mal infini à l’armée française ; tandis que celle-ci 
faute de cavalerie , n’aurait pu leur en faire que 
très-peu. 

L’inquiétude qu’on avait d’une nouvelle at- 
taque du même genre , força les troupes à rester 
formées eu bataillon carré , pendant la nuit du 
2 au 3 mai ; et le matin du jour suivant, lorsque 
Napoléon , 'qui était retourné à son quartier gé- 
néral de Lülzen , après dix heures du soir, en 
sortit au lever du soleil pour visiter le champ 
de bataille , les troupes conservaient encore le 
même ojdre. 

On put alors juger de l’étendue de la perte 
que l’armée française avait faite en hommes. Les 
ambulances étaient dans une activité efTrsTyante; 
et auprès des villages de Kaia et de Rana, 
presque toute la surface du terrain était jonchée 
de morts. On pouvait compter sur ce point, où, 
à la vérité le combat avait été le plus meurtrier, 
de deux à trois mille tués , la plus grande partie 
do côté des Français. Les jeunes assaillans avaient 
rencontré dans la Garde prussienne de redou- 
tables adversaires , et les cadavres des premiers 
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remplissaient les fossés. D’après ce premier 
aperçu, on pouvait évaluer la perte , du coté 
des Français, de six à huit mille tués, et au 
double de blessés : la perte des armées russe et 
prussienne pouvait difficilement s’évaluer aussi 
haut. Je calcule, en ce jour, la force de l’armée 
française entre cent vingt et cent trente mille 
hommes environ , puisque les corps du vice-roi , 
de Ney, de Macdonald, de Mortier, 'de Mar- 
mont et de Bertrand étaient tous réunis (i). 

Quelle différence l'observateur des événemeus 
historiques ne remarque-t-il pas entre les an- 
ciennes batailles et celles de l’époque actuelle (2), 
s’il se rappelle que , dans la première bataille 
de Lützen, où, des deux côtés, les deux ar- 
mées opposées comptaient à peine environ qua- 
rante mille hommes d’engagés , la perte des 
deux partis fut évaluée à neuf mille morts ; ce 


( 1 ) 11 n’y eut, comme noos l’avons «lit, que l'avani*- 
garde , ou une .partie du. dernier corps , qui. donna , et 
Laurislon se tint à l’écart près de Liudcnau. 

( 2 ) 11 fallait dire : entre les ancienoes batailles et la nou* 
Telle rencontre :car un écrivain, très-ingénieux et bien 
connu, a déjà remarqué fort à propos que maintenant tou* 
SC passe en marches et en rencontres. Ainsi, plus l’art de 
l’artillerie s’est formé , pins dans le choc de grandes 
armées ce qu’on appelle proprement bataille devient une 
renconire. 
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qui faisait près du quart des combattans (i). 

Parmi tous les récits des événemens militaire» 
que contenaient les feuilles françaises, on dis- 
tingua, comme le plus exact, celui du combat 
de Lützen : la marche de l’événement y était 
parfaitement représentée; seulement, la perte, 
des Prussiens y était portée trop haut , et celle 
des Français, comme d’ordinaire, trop diminuée. 
On n’y ht point mention des généraux morts 
ou blessés. Mais un des plus dangereusement 
atteint^ le. général Gruner, mourut, dès le soir 
du combat , à Lützen. Les .armées alliées ne 
perdirent que peu de prisonniers , et , autant 
que je sache , on ne leur enleva point de canons; 
elle eminena tous ses blessés., Couverte par 
nombreuse et excellente cavalerie, elle exécuta 
une très-belle retraite, semblable à celles que 
nous avons eu si souvent occasion d’admirer dans 
la campagne contre la Russie. Le manque de ca- 
valerie empêchait que l’armée française ne retirât 
un grand avantage de la retraite de l’ennemi. Le 
principal fruit de ce combat, pour les Français,, 
se réduisit, ainsi à la possession de la partie 
delà malheureuse Saxe située sur la gauche de 
l’Elbe. . ' . . 

Le matin qui suivit ceUe journée, si chaude , 
Napoléon fut salué par les vives acclamations de 

(i) Hisipiro de la. guerre de.lreate.aus ,, par Schiller). 
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ses troupes formées en bataillons carrés. Il passa 
en revue plusieurs brigades , et examina en délai! 
la position de la veille. La bonne tenue militaire 
qui dominait dans celle nouvelle armée, sortie 
de terre, pour ainsi dire, et rassemblée d’un coup 
de baguette, était véritablement admirable ; et 
si l’on éprouvait de l’horreur pour les excès des 
soldats français , l’esprit militaire , l’activité dans 
-les marches^ et la bravoure de jeunes troupes ' 
si rapideraeut formées , que l’on opposait tout' 
d’un coup à des soldats exercés, n’en excitaient 
pas moins l’étonnement.' 

Napoléon demeura pendant plusieurs heures 
auprès d’un grand feu de bivouac, qui brû-- 
lait près d’un nombreux bataillon carré de la 
vieille Garde , non loin de Gross - Gœrschen. 

Il attendait là une nouvelle attaque, qui devait 
être dirigée par le roi d’Italie sur l’aîle gauche, 
du côté de Leipsic ,' et il resta dans l’inaction 
jusque vers les neuf heures et demie, qu’on en- 
tendit le bruit du canon. L’arrière-garde ennemie 
occupait encore les collines du côté de Peg^au , à 
environ deux lieues de Lützen , quoique le gros 
de leur armée eût déjà dépassé ce village. On 
voyait encore de fortes colonnes de cavalerie du 
côté de Hohen-Mœlsen et de Zeitz. Elles s’étaient 
retirées sur Âltenbourg et Ghemnitz , pour se 
diriger de là sur Dresde. 

Placé sur une colline un peu élevée , et limi- 
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trophe de la route, sur un point que peut-être 
les monarques alliés avaient choisi la veille pour 
leurs observations. Napoléon ordonna la marche 
ultérieure de son armée. Il espérait encore peut- 
être mettre le désordre dans l’arrière-garde 
ennemie ; et il voulait qu’une division pressât sa 
marche entre Pegau et Zwenkau. La lenteur d’un 
générai , qui n’avançait pas assez vite, le mit dans 
une grande colère : « Vous rampez, f..'..e! h lui 
cria -t- il. Mais cette tentative ne servit de rien 
alors; car l’armée des alliés avait, comme je 
l’ai dit , si bien ordonné sa retraite , que les jours 
suivans, jusqu’à l’occupation. de Dresde, il n’y 
eut que quelques petits combats entre son arrière- 
garde et l’avant - garde française , sous le vice- 
roi d’Italie , près de Harta , de Nossen , et de 
Wilsdruf. 

Le quartier général impérial fut porté le 3 mai 
à Pegau, le 4 à Borna, et le 5 à Colditz. Le roi 
de Saxe se trouvait alors à Prague. L’empereur 
l’informa du résultat de la bataille de LUtzen, 
et lui fit en même temps savoir qu’il espérait 
entrer à Dresde 'dans quelques jours. Il parut 
cependant être dans l’intention de passer l’Elbe 
près deKœnigstein, dans lé cas'.où les alliés entre- 
prendraient de défendre la capitale (i). Il seutait 

(i) Un pajsan qui revenait de Dresde, et à qui il de- 
mandait si l’on verrait volontiers l’emperenr dans cette 
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vivement le mangue de cavalerie, car, à chaque 
occasion , il pressait le roi de Saxe de lui donner 
deux régimens de cuirassiers qui étaient encore 
en Franconie. Incertain sur la situation de Tor- 
gau, Napoléon ne négligeait aucune occasion 
de s’informer de la destinée de cette forteresse 
comme de celle de Dresde. Il envoya même le 
général Tbielmann au gouverneur de Torgau , 
pour lui annoncer la nouvelle de la victoire qu’il 
avait remportée à Liitzen , et loi faire en même 
temps savoir qu’il avait confié le corps saxon au 


ville , lai répondit avec liberté : « Napoléon , oui ; mais 
»ses soldats, non. » On aimait mienx les Russes quri 
les Français, parce que les premiers étaient moins pro- 
digues de conps.’ Bonaparte demanda ensuite au paysan 
si les habiians de Dresde étaient très-chagrins de cé 
qu’on avait fait sauter leur pont. Le paysan , levant les 
épaules:* Ce n’est rien ; on le rebâtira, » répondit-il 
en riant.' ' 

Napoléon ne parla cependant plus de payer les frais dé 
réparation. Nous parlerons tout-à-rbenre des traits d» 
générosité .auxquels Bonaparte se vit quelquefois provo- 
que ; générosités qui se réduisaient à peu de chose , parce 
que des dépenses de cette nature ne pouvaient guère 
^ être prises sur sa caisse ; ensuite , parce que l’embarras 
et l’urgence des affaires ne pernletiaient pas davantage 
de revenir sur de pareils objets. Il en fut ainsi de la 
mesquine protection qu’il accorda aux habiians de Bis- 
chops-Werda , dont il avait d’abord annoncé l’intention 
de faire rebâtir la ville tout entière. 

’.i ^ . 
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maréchal Ney, qui était à Leipsic. 11 lui recoiu- 
^ mandait d’ouvrir des communications avec ce. 
maréchal, de mettre en campagne tout ce qui 
était capable de combattre , et de ne laisser que 
deux mille hommes dans la citadelle 

A Waldheim , le pont avait été brûlé par les 
Russes. La réparation de ce pont arrêta la marche 
de l’armée. Cependant la cavaleriè et l’infanterie 
légère pouvaient traverser le gué, et Bonaparte 
dut aussi s’y résoudre. Quoique mauvais ca-* 
valier,- il s’abandonnait souvent , sans réserve, 
à l’adresse de ses chevaux , en général petits 
et de peu d’apparence; très -souvent il se ha- 
sardait dans les sentiers les plus étroits, les plus 
marécageux , et dans des chemins pitoyables et 
dangereux, à travers les eaux. Le grand écuyer, 
qui, par la nature de son emploi, courait immé'. 
diatement devant lui , était d’ordinaire occupé à: 
chercher les endroits les plus praticables. Lui- 
niéme remarqua une fois très- naïvement , qu’il 
avait beaucoup appris , mais qu’il n’avait jamais 
pu se familiariser avec le cheval. Son corps n’é- 
tait pas non plus conformé pour cet exercice. 
Dans le galop , il se laissait aller , sans soin , sur la 
selle, et dirigeait d’ordinaire les rênes de la main 
droite , tandis que toute la partie supérieure 
du corps ^ pendant la marche du cheval, était 
poussée de côté, ou en avant, et que le bras 
gauche tombait négligetpment. Si le cheval venait 
Tom« J, 5 
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à fiiire un faux mouvement , il perdait aussitôt, 
réquilibre. 

Le 7 mai. Napoléon alla de Waldheim jusqu’àt 
Nossen ; le vice - roi d’Italie, avec l’avant-garde, 
jusque près de Wilsdruf ; le cinquième corps> 
d’armée , sous le général Lauriston , près de 
Meissen ; le quatrième, sous le général Bertrand; 
se tint entre Milweida et Freiberg. Le jour sui- 
vant , le quartier général de Bonaparte devait 
lester à Wilsdruf. Mais, comme il était en avant 
de cette petite ville, et qu’il se trouvait, comme 
de coutume , à cheval à la tête de son état-major, 
'il reçut la nouvelle que le matin l’avant-garde 
du vice»roi était arrivée à Dresde. Sur-le-champ 
Napoléon dit à un olhcier de sa suite : « Allez à 
M Dresde; amenez la députation chez. moi : j’ai 
M nommé le général Durosnel commandant de 
» Dresde. Allez au galop. » Il lui importait, 
comme dans tous les cas pareils, de se faire bien 
accueillir. 

Dresde , rempli d’habitans dans l’anxiété et le 
chagrin , n’en paraissait pas moins magnifique à 
l’approche do printemps. Le cercle de ses hau- 
teurs couvertes de fleurs, se garait d’une multi- 
tude de combattans français. C’était avec peine 
qu’un bon patriote saxon voyait déjà en idée 
cet agréable séjour, délaissé par le père de la 
patrie, devenir le théâtre du crime> la proié de 
bandes que le besoin et les soulfrances remplis- 
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salent de passions sauvages. Déjà s’élevaient , des 
deux côtés de la ville, des nuages noirs de fumée. 
Les Russes, en se retiraut, avaient livré aux 
flammes deux ponts : l’un, en charpente, près 
Ubigau ; l’autre, celui de la partie supérieure 
de Dresde , formé de bateaux goudronnés. Le 
dernier nageait tout fumant à vau-l’eau, poussé 
par le souffle du vent, et se plaça enfin trans- 
versalement devant le pont de l’Elbe, à Dresde. 
On ny pouvait plus passer depuis que Davoust 
en avait fait sauter deux arches, et qu’on avait 
rompu le pont provisoire que lesRusses avaient fait 
construire en bois. La plus profonde tranquillité 
régnait dans la ville, et n’était interrompue que 
par quelques coups'de canon venant de la rive 
droite de l’Elbe. Vers midi , op n’apercevait 
plus aucun soldat des alliés. Les derniers cosaques 
passaient le fleuve à la nage; les bourgeois avaient 
pris la garde des portes. Les autres habitans, 
dans l’attente de ce qui arriverait, se réunirent 
près de leurs maisons, pleins d’inquiétude sur 
l’issue des mouvemens actuels. L’empereur 
Alexandre avait quitté la ville, la nuit à une 
heure , e)l le roi de Prusse dès le matin ; l’armée 
alliée s’était repliée sur Bautzen : elle occupait 
cependant encore les hauteurs de la l’ive droite 
de l’Elbe, çt Neustadt. Les députés du consed 
de ville rencontrèrent Napoléon à une dcnii- 
lieue en avant de Dresde, non loin du bureau 
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de recelte de la taxe des routes , sur le chemin 
de Fre^'berg. 

Après un compliment dans lequel ils recom • 
mandèrent la ville à sa protection, il leur de- 
jnanda d’un ton vif et rude : « Qui êtes - vous? 
(Me mbres de la municipalité. ) « Avez-vous du 
paiu? » Les magistrats d’une ville épuisée par 
les fournitures faites à toutes les troupes qui 
avaient déjà occupé la Saxe, ne pouvaient guère 
lui adresser une réponse satisfaisante , et lors même 
que , dans le premier moment , on aurait pu pro- 
curer aux nouveaux arrivans les objets les plus 
tirgens, le plus court séjour de ces énormes 
masses n’en aurait pas moins menacé des plus 
■cruelles extrémités , cette ville digne de compas- 
sion. Ce maudit principe , que tout était possible, 
maxime qui dispense d’examiner si les forces d’ua 
état sont déjà épuisées, et si des milliers de ses habi- 
tans ne sont pas les victimes de la misère, lui dicta 
l’ordre, « qu’ils fournissent du pain , de la viande, 
du vin. » Il tourna aussitôt son cheval vers le 
faubourg de Pirna; parcourut les remparts de la 
ville, jusqu’à la route qui conduit à Pilnitz; il 
descendit là, et se rendit à pied, seul, avec le 
grand écuyer et un page, dans la campagne, jus- 
qu’à l’endroit où les Russes avaienteu leur pont de 
•bateaux. Le vice-roi vint au-devantdelui, et le con- 
duisit seul à proximité d u bord de l’Elbe, d’où l’on 
pouvait encore voir, de l’autre côté, les postes 
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eitnemis. Plusieurs canons lancèrent, des hauteurs 
de l’autre rive , quelques boulets , et se lurent en- 
suite : c’eût été en effet une folie que de tirer sur 
deux hommes seuls, car les chevaux de main 
et la suite restaient toujours par petits pelotons 
assez loin en arrière. Si l’on eût pu deviner que 
c’était là ce guerrier insatiable de sang, certes, la 
pluie de feu ne se fût pas ralentie. Comme le 
passage de l’Elbe de ce côté n’était pas praticable, 
Bonaparte prit aussitôt la résolution de lelenter 
plus bas, à, Priesnitz ou àUbigau. Ainsi, après 
qu’il eut encore fait quelques observations sur la 
rive gauche de l’Elbe, au faubourg de Pirna , et 
qu’il se fut informé des moyens de se procurer 
des bateaux, du bois, des planches et des. tra- 
Tailleurs en toute hâte , il courut encore lui- 
même au-delà de Frédériestadt, vers l’endroit 
que nous avons déj.à indiqué près d’Ubigau* 
Le pont de radeaux que l’on rencontrait dans cet 
endroit était à la vérité séparé de la rive gauche 
de l’Elbe; mais il existait encore aux deux tiers, 
tenant à l’autre côté du fleuve, brûlant faiblement, 
et sans qu’il y eût aucline surveillance sur ce 
point. On ne voyait plus aucun cosaque. Des 
elievau -légers français montèrent aussitôt dans 
quelques petites nacellesqu’ik s’étaientprocurées* 
et, par l’assistance de plosieurs travailleurs, le feu 
qui brûlait faiblement, fut éteint, et le pont tiré 
de ce côté du fleuve. Bonaparte donna l’ordre de 
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Tassémbler en fonle Hâte des charpentiers el des 
Tnateriâiixpoiir établir en cet endroit un pont de 
radeaux. Mais avant tout, On réunit des troupes 
'c|iii , là rtnït suivante , se retranchèrent sur la rive 
droite du fleuve, pour cotivrir les travailleurs oc- 
cnpe's aux travaux 'du pont. • ' 

Les alliés remarquèrent cé”pfojel. Une opéra- 
tion si péoTupte, pour faciliter le paSsa^è d’une 
armée aussi considérable qu'é celle dès Français, 
devait les surprendre. Ils envoyèrent donc, le 
matin du '9 mai, dés troupes 'en quantité sur la 
route qui conduit à Meissen par les villages dé 
Waehaù ou dePischen,etleshabilans'de’Dresde 
furent réveillés par le canon et pà‘r 'ùh feu dé 
mousqUeterie venant dansladireèlion de NeuJit'adf. 
Bonaparte , accoihpàgnë d’un sétrt adjudant, 
s’était déjà porté à trois heures sur le rempart vers 
la Fausse-Braie y et avait dui-mêmè fait placer 
quelques pièces de canon ; disposition qui , verè 
midi , fit taire le feu de l’ennemi; celui des tirail- 
leurs se prolongea toute la Journée des deux 
côtés de l’Elbe, el personne n’osa se montrer sur 
le pont; deux canons protégés par des retranche- 
mens liraient deNeusladt sur, la place du château 
et de l’église catholique. Plusieurs habitans furent 
tués ou blessés dans la matinée ; mais, vers midi, la 
canonnade commença dans les plaines d’Ubigau. 
Les Russes voulaient empêcher la construction dû 
■pont, et avaient conduit sur ce point une'graudè 
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«quantité de canons. Quelques collines boisées près 
d’Ubigan favorisaient l’établissement des batte- 
ries , et il y eut là beaucoup de tués et de blessés. 
Bonaparte se porta à peu de distance auprès d’im 
magasin à poudre qu’on avait évacué , et dont on 
employait le bois à la construction dupont; il prit 
lui-inéme desihesnres pour éloigner l’ennemi. Les 
Russes pouvaient avoir amené de 6o à Go pièces 
qu’ils avaient placées le long des rives de l’Elbe. 
Avant qu’aucun autre eût remarqué leur force , 
Bonaparte avait déjà prescrit les dispositions né- 
cessaires.*» Centpièces de canon! » cria-l-il d’une 
voix de tonnerre au général Drouot, qui accéléra 
l’arrivée des pièces* et les fit conduire , en partie 
sur les hauteurs de Priesnitz, poste avantageux , 
en partie auprès du lieu appelle la Maison du 
Cordonnier, et enfin à l’exlrémilé de l’allée de 
l’Ostra (i). 


(i) Comme Drouot revenait de Priesnilr * et <Jn’it ren- 
dait coniple à Bonaparte de l’exécution de ses ordres, 
celui-ci ne trouva pas les canons bien placés à son gré , 
et dans la première eiTervesceiice de sa mauvaise Iiuineur, 
il prit le général par le bout des oreilles, elles lui tira , 
mais celui-ci ne perdit pas contenance, et loi assura, 
d’un ton modeste, maïs décidé , qu’on ne pouvait pas 
mieux les placer. Aussitôt l’air mécontent de Napoléon 
fit place à un rire amical. 11 parut avoir seulement voulu 
plaisanter , et $c tranquillisa. De semblables inouveincns 
d’une colère très-vive n’etaient pas rares de sa part , 
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La canonnade fut Irès-sérieuse. Les batleries 
russes balayaient toute la surface des charnps 
entre Frédéricstadt et Priesnilz. Mais la position 
des Français était encore plus favorable que celle 
des Russes, jusqu’à la colline couverte de bois ou 
devignesdontnousavons parlé, et qui couvraitles 
Russes près Ubigau. Plusieurs boulets et grenades 
vinrent tomber auprès de Bonaparte; une de ces 
dernières enleva tout près de lui une pièce d’une 
cloison de planche d’un magasin à poudre, et 
lui en lança un morceau de bois à la tête. «S’il 
avait touché le ventre , c’était fini , » dit-il ,en re- 
levant et examinant le morceau de bois. Quelques 
minutes après , une grenade tomba à terre entre 
lui et un bataillon italien qui avait marché vingt pas 
derrière lui. Les Italiens se courbèrent un peu 
pour éviter l’effet de l’explosion : il le remarqua , 
se tourna de leur côté avec un rire moqueur, et 
leur cria : « jt4h ! cujoni, non famale. » A la fin , la 
place devint un peu désagréable, et il se dirigea 
au-delà de Cotta , et derrière un chemin élevé 
près Leutewitz, vers Priesnitz. Les Russes remar- 
quant tout à coup sa nombreuse suite, qui jus- 
qu’alors s’était tenue en arrière dans un creux, 
firent siffler derrière eux une grêle de balles. 


comme j’aQrai , plus lard , occasion de le faire remar- 
quer. 
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Cependant on avait déjà fait passer deux batail* 
Ions environ , qui , postés à la tête du pont com- 
mencé, devaient nettoyer l’autre côté du rivage. 

de distance en distance L’infanterie russe. La ca- 
valerie ennemie, encore forte d’environ 16 à 18 
escadrons, auprès de Trachau etdeCaditz, ne se 
mêla plus du combat. Vraisemblablement, on en 
avait renforcé l’arrière-garde des alliés, qui sur 
ce point devait s’opposer au passage de l’armée 
française, pendant que le gros de l’armée se reti- 
rait en bon ordre sur Biscbopswerda, Pulsnitz, 
et Radeberg.* 

Dans ce combat, on perdit des deux côtés 
quelques cents hommes : la tête du pont resta oc- 
cupée, et les Russes abandonnèrent Ubigau,dont 
les Français s’emparèrent. Mais les travaux au pont 
n’en étaient pas moins très-dilbciles ; le courant y 
étant assez profond et assez rapide, et l’on man- 
quait de câbles, d’ancres et d’autres ustensiles. 
Après deux jours de travail , ces difficultés firent 
interrompre la construction de ce pont; on 
trouva plus utile de s’occuper du rétablissementde 
celuide Dresde, sur l’Elbe. Ce travail fut favorisé 
par la retraite des alliés qui continua la nuit sui- 
vante. Les troupes de Neusfadt et des environs 
s’éclaircirent peu à peu , et le matin du 10 mai, on 
n’y apercevait plus que quelques bandes de co- 
saques. Les généraux russes ülanow, Sainl-Priest 


Les tirailleurs protégés parles batteries (Haussaient 
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«l Miloradowitsch , ne quillèrent Neustadt que 
dans la nuit. 

Bonaparte pressa avec la plus grande activité le 
^ssage de l’Ëlbe. II passa une partie delà journée 
sur le pont dont il confia le rélablissemeut àson 
adjudant, le colonel Bernard. A l’aide de grandes 
ëcbélles à feu , l’infanterie légère grimpa le long 
delà partie du pont qn’on avait fait sauter, et 
en redescendit pour s’assurer des environs de 
Weusladt. Bonaparte lui-même, avec tout son état- 
major prit part à cette escalade pour s’assurer de 
J’élat du pont. Quelques canons furent placés dans 
de vieux bacs qu’on avait trouvés. 11 promit un 
napoléon d’or pour payer le p.assage de chaque 
bateau. Tout le jour , et la nuit suivante furent 
employés à la construction du pont que l’on 
-pressait vivemfent, etdans l’espace de vingt heures^ 
Sèpt paléesde bois Furent alFerniies et couvertes, 
de manière que le ii mai au matin, vers dix 
heures, toute l’armée du vice-roi et même son 
artillerie purent y passer. La promptitude de celle 
opération remplit BonapaHede bonne humeur; 
il ne quitta presque pas de tout le jour le ponlsur 
lequel il vit passer les troupes du vice-roi, celles 
du général Bertrand, et une partie du corps de 
Martnont. Il s’assit commodément sur un banc de 
pierre, tournant les j’teux vers ses chers canons, 
et ses enfans indisciplinés qui, faisant retentir 
< l’air dé leur etvaf, jwrlaicnt alors la misère et le 
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désespoir de la rive ganche sur la rive droite de 
l’Elbe. ! 

Le roi de Saxe , qui se trouvait entwe à Pra- 
gue, fut, immédiatement après l’arrivée de Bona- 
parte à Dresde , informé de tout ce qui se passait 
par la commission immédiate du gouvernement. 
Bonaparte l’avait pressé par écrit et de vive voix , 
de quitter Prague pour revenir dans sa capitale. 
La triste situation du pays, et de sa résidence 
même, tous deux en proie aux actes arbitraires 
et aux extorsions de l’armée française , lit nne pro- 
fonde impression sur le cœur de ce bon père. Il 
se décida en conséquence , à la fin , à consoler et 
à encourager ses sujets par sa présence , eh cédant 
àleurs vœux, et en revenant à Dresde. 11 y avait 
aussi alors grande Apparence que la conr d’Au- 
triche allait se déclarer pour la Cause des alliés. 
Mais son armée n’était pas encore en état depren- 
dre sur-le-champ une part active à la guerre, et 
jasqu’à celle époque, la Saxe demeurait toujours 
un pays abandonné: si, comme cela était déjà 
arrivé, par un triste effet des relations subsistantes^ 
elle continuait d’être dévastée par les Français, 
elle pouvait alors accnser *en secret 'son chef 
d’avoir négligé une leritalivè pour son salùl. 

On doit croire que ces considérations déter- 
minaient le cœur paternel du roi au retour à 
Dresde. Tout délai de sa part eût irrité 'le des- 
pote, et exposé ce malheureux royaume à toute 
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la colère de Napoléon. Le . roi voulut donc réel- 
lement faire on sacrifice à son pays, quoique l'as- 
servissement de ses troupes auxordres des F rançais 
donnât à sa résolution l’apparence de l’égoïsme. 
A la vérité, il a été traité en ami par l’homme de 
notre siècle qui a le plus sacrifié à cette passion. 
Le monde entier n’en sait pas moins combien elle 
répugne au cœur de Frédéric-Auguste ; et la pos- 
térité, en le plaignant, saura le juger avec im- 
partialité. 

Le retour du roi s’opéra avec lenteur. Soit 
qu’il fût réellement retardé parla faiblesse de l’âge, 
et par une indisposition , ou soit qu’il comptât 
déjà de la part de la cour d’Autriche sur des dé- 
clarations et des démarches capables de protéger 
son royaume, on alla près de deux jours de suite 
inutilement à sa rencontre. Enfin le 12 mai, il ar- 
riva à Dresde, au milieu d’une solennité qu’avait 
ordonnée Napoléon. L’orgueil dece potentat était 
sur-tout flatté de décider, du sort des princes. Il 
voulait donc, en ce jour, paraître comme le res- 
taurateur victorieux d’un souverain allemand 
qu’il protégeait, et il rassemblait, dans cette in- 
tention , autour de lui, tout ce qui, dans la cir- 
constance, pouvait rendre son armée imposante, 
et lui .donner de l’éclat. Les Gardes faisaient la 
parade, depuis le château jusque devant la ville, 
et la cavalerie , rangée en dehors du camp de 
Pirna, sur le côté de la route, était en mouvement. 
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Elle foulait celle récolte naissante , si belle en es- 
pérance, et qui nous eût été si nécessaire .dans 
l’année de disette qui suivit. Elle consistait en 
chasseurs, en grenadiers, en dragons, en lanciers- 
polonais, les meilleures troupes de cette arme , et 
dans la gendarmerie d’élite. L’artillerie volante de 
lu Garde était postée à l’extrémilé de l’aile , vis-à- 
vis Grunaü. 

Napoléon régla lui-méme la disposition de l’ar- 
mée , et lorsque tout fut en ordre, il envoya un 
ofBcier au roi de Saxe , qui attendait à cheval et. 
peu accompagné , à la porte du grand jardin, ahq 
de l’inviter à se rendre sur un des petits ponts de 
la route venant de Pirna, où il se proposait d’em- 
brasser ce prince, et où il le reçut en effet. Le roi 
éprouvait un sentiment de joie en revoyant sa ca- 
pitale. Mais ce sentiment ne pouvait étourdir la 
douleur que lui causait la rigueur des souffrances 
de son royaume. Ayant mis pied à terre à quelque 
pas en avant du lieu du rendez-vous, il fut 
accueilli par Napoléon qui le conduisit dans 
la ville au bruit du canon , au son des cloches , et 
aux acclamations des troupés. Napoléon dit à la 
députation du conseil qui vint recevoir les monar- 
ques à l’entrée de la ville, qu’elle avait obligation 
aux sentimens et au retour du roi, de la modéra- 
tion avec laquelle on la traitait. La joie de revoir^ 
comme protecteur , dans les murs de Dresde, 
un souverain bien-aijué, çtQuffa pour le motneof 
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la douleur que causaient les maux préseos, et la 
triste perspective de l’avenir. On croyait que les 
souffrances qu’on endurait , et que l’alfluence ex- 
traordinaire de troupes innombrables faisait 
peser de nouveau sur le pays, depuis le commen- 
cement du printemps , prendraient bientôt fin, et 
se termineraient par un résultat quelconque, 
peut-être, 'par la paix, sur les rives de l’Oder et 
de la Vistule. La Saxe était impuissante pour pro- 
téger les propriétés de ses liabitans, par leurs 
propres forces. On s’y abandonnait donc peu à 
peu à celle insensibilité qui s’empare de l’habitant 
d’une paisible cabane , lorsqu’il voit le peu qu’il 
possède détruit par un incendie qu’on ne peut 
arrêter. C’était sur-tout la position des villages 
situés sur la roule de l’armée , où ce débordement 
de troupes parut long-temps anéantir toute espé- 
rance pour cette année. 

, Les patriotes saxons attribuaient avec raison 
les malheurs qui s’étendaient sur toute la Saxe , 
à la trouée prématurée des Français dans le nord. 
C’était pour eux une désolation de voir non- 
seulentent une grande partie de leur patrie in- 
cendiée de nouveau par des hordes indisciplinées, 
mais même leur roi si respecté, et dont les senti- 
jnens pacifiques répugnaient à un état de choses ■ 
si extraordinaire, et si fatal au pouvoir, et dans 
les mains d’un homme qui, attache à ses détes- 
tables plans avec une ténacité inébranlable, ne 
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s’inquiétait pas que des provinces entières , de» 
millions de leurs babiluns devinssent les victimes 
de ses folies; et cependant on ne pouvait rien 
changer à celle position. Nous vîmes donc le 
roi rappelé dans sa capitale par l’enfant gâté 
de la fortune; et de ce moment, son impérieux 
ami , en même temps que la protection qu’il 
accordait à ce prince servait à manifester le 
pouvoir du protecteur, s’étudia à lui témoigner 
les attentions les plus recherchées qu’il eût jamais 
montrées à un prince allemand son allié. Les 
preuves antérieures d’estime qu’il avait donnée^ 
au roi pendant son séjour à Paris, et depuis, dans 
beaucoup de circonstances, ne contribuaient pas 
peu à imprimer un caractère de franchise à 
des relations amicales , plus fondées sur la poli- 
tique , à l’époque dont nous parlons, que sur les 
senlimens du cœur. Napoléon, qui avait toujours 
son but devant les yeux, s’empressa aussi dès- 
lors de faire savoir au roi tout ce qui pouvait 
lui être agréable ou le consoler, et lui procurer 
quelque tranquillité d’esprit sur le sort’de son 
royaume. Aucun dimanche , aucune fêle ne se 
passait, sans que Napoléon entendit la messe 
avec gravité. Si l’armée faisait le plus petit progrès, 
le roi de Saxe en était aussitôt instruit. Dans 
toutes ses allées et venues pendant le cours de 
la campagne , Bonaparte ne manqua jamais , avant 
tout , de voir lui • même , ou de faire saluer le 
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roi de sa part A celte amabilité que Napoléon 
savait, quand il le voulait, déployer de la manière 
la plus séduisante, se joignit bientôt la profonde 
impression qu’il produisit sur le roi , sur sa fa- 
mille, et sur les habitans, le jour de la bataille 
devant Dresde, lorsqu’accouru de la Silésie, par 
une marche précipitée , et après avoir observé 
la redoutable armée de ses ennemis , il l’attaqua 
avec ses troupes en grande partie épuisées , mais 
d’un courage à l’épreuve, et la mit eu déroute. 
Celte dernière faveur de la fortune , que l’on 
peut comparer au chant du cygne, de cette 
fortune dont on pouvait bien pressentir le déclin, 
sans, cependant pouvoir que difficilement le 
regarder comme certain , tant que les armées 
de ses maréchaux n’étaient point détruites^ avait, 
en quelque sorte, imposé au roi de nouvelles 
chaînes. 11 en résulta que quand, à la fin, la 
fortune châtia la témérité , fidèle à ses pro- 
messes, le roi de Saxe fut le dernier à rom- 
pre ses liens avec Napoléon ; il ne s’y déter- 
mina qu’à l’époque où son devoir envers ses 
sujets , lui imposant celui de rester dans son 
royaume , lui prescrivit en même temps d’avoir 
recours à la magnanimité et à l’équité des alUés 
victorieux. 

Napoléon séjourna jusqu’au i8 mai à Dresde. 
11 eut plusieurs entretiens avec le roi. 11 examina 
avec aUenüoQ les eavÛQos de la ville , sur-tout 
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Ubigau , où une canonnade se faisait entendre. Il 
passa en revue différentes divisionsdc troupes à 
leur arrivée, et il obtint du roi de Saxe deux ré- 
gimens de cuirassiers en remplacement de ceux 
qu’il avaitdétrnits depuis sa retraite de Moscou.il 
commençait alors à sentir le prix de chaque 
cavalier en étal de servir (i). 


(i) Napoléon avait pour habitude de visiter en détail 
le champ de bataille, après l’alTaire, toutes les fois. que 
le temps le lui permettait. Il semblait, en examinant 
les positions qn’avait occupé l’ennemi, vouloir s’instruire 
de ses forces , et pénétrer ses pians. Il s’arrêtait avec in- 
térêt sur certains points du terrain qui paraissaient la 
frapper , ou auprès des ennemis morts ou blessés. Je 
l’ai vu faire descendre de cheval son chirurgien auprès 
des Russes qui donnaient encore quelques signes de vie , 
pour voir s’il était possible de la leur conserver. En 
Silésie, il dit hn jour, dans une semblable occasion : S’il 
est sauvé, il y en aura un de moins. (11 sons-enlcn- 
dait; qui me haïra personnellement , ou dont j’aurai causé 
la mort ) , et il donna l’ordre ù l’un des officiers qui l’ac- 
compagnaient , de rester pour faire transporter le blessé 
dansie village. Farces fausses démonstrations de sensibi- 
lité, il donnait à entendre que la nécessité seule le forçait 
à sacrifier la vie de tant d’hommes. On'anrait pu croire , 
du moins , que quelque mauvais génie l’y poussait mai- 
gre lui. Ântremeiit, comment eût-il pu demeurer in- 
sensible à tant d’autres maax qu’il canaait ? , Lorsque Na- 
poléon parcourait le champ de bataille, les morts fran- 
çais étaient, d’ordinaire, déjà enterrés; et les blessés de 
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Le 12 mai, les Russes avaient pris Bischofs- 
Werda d’assaut , et les Français y avaient mis le 
feu en plusieurs endroits. Le maréchal Ney , avec 
son corps , avait passé l’Elbe près de Torgau. Il ” 
marchait en avant sur Berlin, et avait l’ordre, 

I en suivant la rive droite , de se porter'sur Sprem- 
berg et Hoyers-Werda. Ce ne fut que le i5 au 
soir qu’il arriva un aide-de-camp de ce maréchal , 
pour apporter des nouvelles à Bonaparte. Aussi- 
tôt après son arrivée , l’on fit des préparatifs 
pour le départ du quartier général. Cependant , 
le i6 au soir , le général autrichien comte Bubna 
eut encore auprès de Napoléon une audience 
qui se prolongea jusqu’à deux heures après 
minuit. Il est probable qu’il résultait des commu- 
nications de ce général , que la cour d’Autriche 
était moins disposée que jamais à faire cause 
commune avec Bonaparte; mais celui-ci se flat- 
tait toujours de gagner cette puissance par 
de brillantes promesses , et il ne renonça 


celte nation enlevés. On savait sûrenieoi que l’aspectdeses 
pertes lui était très-désagréable. J’ai vu le prince de 
"Wagrain (Berlbier) donner souvent des marques dô 
compassion à l’aspect des blessés, et charger des oftl- 
ciers de son élal-major de les faire soigner ; ce qui 
n’empêcbait pas que , dans d’autres circonstances , il ne 
parlât avec une révolianlo indilféreuce des horreurs d« 
la guerre comme de maux inévitables. 


Digitiz' 


CN SAXE, l8lS. 83 

à cel espoir qu’après la dénonciation de l’ar- 
mistice. 

Lorsque , le iS , Bonaparte quitta Dresde , 
il était, comme de coutume , à cheval , environné 
de ses maréchaux, de ses aides -de- camp, et 
d’une suite nombreuse. Le roi l’accompagna jus- 
qu’au-delà de l’endroit dit le Bain, sur la route 
de Bacolzen. La chaleur était excessive , et l’ou 
étouffait de poussière. Napoléon était seul en 
avant, plongé dans de proPondés réflexions. Après 
quelque temps, il appela le grand écuyer Caulin- 
court, et ne s’entretint qu’avec lui ce jour-là, 
pendant la marche, qui Put de trois milles (six 
lieues). Ce diplomate consommé paraissait sou- < 
vent posséder sa confiance plus que le duc de 
Bassano (Maret). Son grand dévouement et son 
attention sur toutes les parties du service per- 
sonnel de Napoléon , attention qui s’étendait 
jusqu’aux moindres détails , lui avait acquis le 
droit de parler à son maître avec une certaine 
franchise; et je crois qu’avec le jugement froid 
et sain qu’on lui connaît, il ne manqua pas de 
représenter à Bonaparte tout ce qu’il avait à 
craindre, tant des dispositions de l’Autriche, 
que du plan adopté par les ennemis, d’employer 
leurs troupes légères à inquiéter les derrières 

et les flancs de l’armée française. Mais l’on sait 

« 

que Napoléon , se fiant à son étoile et à son 
génie, n’écoulait jamais les avis ni les remon- 

6 . 
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trances, et qu’il hasardait tout, dans la persuasion 
que ses ennemis conimetlraienl de grandes fautes. 
Ce fut ce qui arriva sur-tout pendant la seconde 
nioilié de la campagne, lorsque les Autrichiens 
se furent déclarés. Vous verrez, disaient ceux 
des confidens de Bonaparte qui abondaient dans 
son sens , vous verrez qu’ils commettront des 
fautes J nous tomberons sur eux , nous les écrase- 
rons. J’ai même entendu dire : Ils n’ont point 
de système. Combien ils se trompaient , ces 
hommes gâtés par les faveurs que leur avait long- 
temps prodigué la fortune ! 

Le 19 mai, de bon matin, le quartier général 
partit de Hartha, où Bonaparte avait passé la 
nuit , et se rendit à Klein-Forslgen , à une lieue 
en deçà de Bautzen, sur la roule de Dresde. 
Lorsque Napoléon ne vit qu’un monceau de 
cendres et de ruines à l’endroit où avait existé 
Bischofs-Werda , il fut profondément ému du 
spectacle des malheureux habitans pleurans sur' 
les décombres fun>3ns de leurs demeures. Il 
prit des informations exactes , par lesquelles il 
s’assura que la ville avait été incendiée par les 
Français. Caulinconrt, qui ne lui cachait aucun 
des excès de ses troupes , lui prouva que ce 
malheur ne pouvait nullement être imputé aux 
Russes. Dans un premier mouvement de géné- 
rosité , Bonaparte promit de réparer tes perles 
des habitans, et il ordonna que, le soir même, 
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les dépulés de la ville se rendissent an quartier 
général , pour lut présenter un état des dommages. 
Les députés se présentèrent ; mais les événemens 
des deux jours suivans l’empêchèrent de les 
recevoir et de leur Ikire parvenir une résolution* 
Plus tard, lorsque Napoléon passa à Bischofs- 
Werda, à son retour de Silésie, il se souvint 
de sa promesse ; mais il parait que sa caisse 
u’était pas en état de faire les fonds nécessaires 
pour rebâtir une ville de quelques centaines de 
feux et, comptant sur la générosité du roi de 
Saxe, et peut-être aussi sur les institutions qui 
existent dans le pays , il se eontenta de faire 
assigner à la ville une indemnité de 100,000 livres. 
Comme les habitans avaient sauvé en Bohême 
une grande partie de leurs elfets , et qu’ils re- 
çurent beaucoup de secours de la nation saxonne, 
la plupart d’entr’eux purent se tirer de la mi- 
sère où les avait plongés l’incendie. Mais on ne 
peut penser , sans frémir , au terrible spectacle- 
que présentaient ces maisons incendiées, au mi- 
lieu de leurs impitoyables destructeurs. 

Napoléon se rendit aux postes les plus avancés, 
pour reconnaître la portion de l’armée ennemici 
Le premier point qu’il visita fut une colline 
rocailleuse . qui se trouvait à une portée de 
fusil d’un poste de cosaques. Toute sa suite reslii 
en arrière , et Napoléon s’avança , accompagné 
seulement de quelques.-uns de ses généraox et 
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de ses aides -de- camp. Pendant que les cosa- 
ques^ qui avaient mis pied à terre, faisaient paître 
les chevaux, selon leur usage, Bonaparte, à cetle 
distance si rapprochée de l’ennemi, formait son 
plan pour l’attaque du camp retranché de 
l’année principale, qui occupait là des champs en 
forme de terrasse, entre Bautzen et Hochkirch, 
a3'ant en front la Sprée, sur son aile gauche des 
collines boisées près de Kunewald, et sur son 
aile droite les hauteurs près Klein - Bautzen : elle 
occupait la ville de Bautzen et toute la rive 
droite de la Sprée , depuis les hauteurs près de 
-Ober-Gurig jusque prèsde Malschwitzet de Klix. 
L’intention de Napoléon paraissait être d’abord 
de diriger son attaque principale contre l’aile 
gauche des alliés , parce que l’infanterie iqu’il 
était à même de jeter dans les bois et les hauteurs 
pouvait lui être d’un grand secours ; mais il fut 
détourné de cette idée , en réfléchissant aux en- 
foncemens qui se trouvent dans les montagnes 
près de Kunewald, et qui, en se prolongeant 
dans la plaine , coupent lès chemins sur lesquels 
il eût fallu passer pour arriver au point d’attaque : 
il paraît qu’après avoir examiné plus soigneuse- 
ment le terrain , il forma le projet de tourner 
l’aile droite des alliés, qui, ce jour- là encore» 
avaient près de Klix des délachemens au-delà de 
lu Sprée , et se trouvaient en communication avec 
les corps dirigés sur Kœnigswarlha , sous les 
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ordres des généraux Barclay de Tolly et York. 
Après avoir continué sa rccon naissance sur trois 
autres points (sur la hauteur près Salzforstgen , 
sur la montagne de Schmochlilz , et au moulin 
de Lubsau près Klein-Welke), Napoléon rentra 
au quartier général , où il arriva vers sept heures. 
Cependant^ la canonnade que l’on avait déjà 
entendue, 1 après-dîner , dans la direction de 
Kœnigswartha, devenait plus vive, d’un moment 
" à l’autre; à huit heures, il monta brusquement 
à cheval, et s’avança jusqu’à Klein-Welke. 
Selon l’usage, on alluma sur-le-champ un grand 
l'eu de bivouac avec des troncs entiers. Napoléon 
se fut bientôt convaincu^ tant par la canonnade 
que par un incendie que l’on apercevait , que 
Ney et Lauriston étaient engagés dans une 
afl'uire sérieuse. Le feu continua jusques bien 
avant dans la nuit, et Barclay de Tolly et York 
avaient fait éprouver sur ces points, des pertes 
considérables aux Français; au quartier général . 
même de leur armée , on évalua, le lendemain , 
la perte à deux mille hommes et onze pièces de 
canon. Bonaparte fît dire depuis an roi de Saxe 
que la division italienne, sous les ordres de Ney , 
que l’on avait crue perdue, était sauvée. Le fait 
est que, si la plupart des Italiens s’étaient sauvés , 
, c’était par la fuilé , en Bohême (i). 

(1) Dès le 18 aa soir, ce corps étant en fuite, avait 
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Napoléon se relira à mimiil, afin de ré^Farer 
ses forces par quelques heures de sommeil , pour 
se préparer 'à une journée qui devait être san- 
glante. 

, Lés événemens du 20 mai furent, en quelque! 
façon, le prélude de la bataille de Wurschen ou 
de Baulzen , puisque le passage de la Sprée, dont 


Youln faire sa jonciion avec le maréchal Nej , qai s’avan* 
çait de Hoyerswerda sur Weissemberg, par Koenigs- 
wartha. Le 19 , celte jonction devait être opérée par une 
division d’Italiens , qn’on disait être forte de sept mille 
hommes , et qui devait favoriser le mouvement du maré- 
chal Nej. Les Italiens arrivèrent à midi , sans cavalerie, 
à Kœnigswariha : il y a apparence qu’ils négligèrent leurs 
avant-posies, et que, selon leur habitude, -ils songèrent 
plus à se reposer et à se restaurer qu’à se garder. Ils 
furent surpris par un corps considérable de Barclay -de- 
Tolly (qui s’avançait du côté de lladibor), et entière- 
inent détruits. Une bonne partie de ceux qui ne furent 
pas pris on tués, se sauvèrent en Bohême, 4 travers les 
forêts. L’artillerie et les munitions tombèrent entre, les 
mains de l’ennemi. Quelques heures plus tard , Ney dé- 
boucha un peu plus bas, venant de Sœrigen , et s’a- 
vança sur Steinitz cl Weissig , où le général York le 
reçut vigonrenscment.Les Prussiens combattirent comme 
des S|)ariiales, et firent reculer trois fois les Français; 
mais enfin après avoir tué plusieurs centaines d’hommes 
aux Français, ils se replièrent sur leur grande armée. 
Si Ney fût arrivé quelques heures plus tôt, les Italiens 
étaient peut-être sauvés. 
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le rivage est fort escarpé , et le mouvemeut 
concentrique du maréchal Ney , préparèrent l’at* 
taque du lendemain. Après neuf heures, Napoléon 
monta à cheval, et se rendit de nouveau sur U 
hauteur de Schmochtitz^ site d’où , comme géné- 
ral, il pouvait jouir du spectacle imposant qu’of- 
fraient les colonnes en se portant en avant , et en se 
formant sur le terrain. 

A onze heures passa la division de cavalerie La- 
tour-Maubourg, avec un train d’artillerie' impo- 
' sant , pour renforcer à Dubrau l’aile droite qui 
était obligée de passer la Sprée à Malschwils.'Une 
, seconde colonne se forma , prèsMalsitz et Oehna. 
Le maréchal Oudinot fit près de Grubschitz une 
fausse attaque sur l’extrémité de l’aile droite; puis 
il passa la Sprée. Les troupes soutinrent un com- 
bat très vif près de Sonnenberg; mais l’aprèsdiné 
ellesavancèrent parWilthen sur Postwitz parSink- 
wilz vers Mehlstheuer et Traumberg. Un villagè 
en feu du côté de Lomske,indiquait la marche des 
corps du maréchalNey et du général Lauriston,qui 
avançaient du côté de K'œnigswarlha , en suivant 
les généraux Barclay de Tolly et York. Ces der- 
niers, ne pouvant pas empêcher les Français d’a- 
vancer, se réunirent à la grande armée des alliés.- 
Napoléon parut Irès-conlenl, lorsque la jonction 
du maréchal Ney fut elFecluée , et il vit avec plaisir 
que vers trois heures après midi l’armée passait le 
fieuve. Mais le but n’était pas encore atteint; car 
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les alliés étalent encore e\ possession de haa« 
leurs sur la rive droite, et ils occupaient entre 
Bautzen et Hockirck des positions munies de 
plusieurs relranchemens sur lesquelles ils 
étaient des deux côtés très avantageusement ap* 
pujés. Ils avaient d’abord paru vouloir défendre 
Bautzen , car ils en avaient barricadé les portes et 
les avenues; mais comme cette ville qui peut être 
tournée de tous côtés n’était pas susceptible d’une 
longue résistance, ils l’abandonnèrent, et les 
Français l’occupèrent vers le soir. L’armée fran- 
çaise du reste n’avançait que très lentement ; les 
Busses se reliraient dans le plus grand ordre , et 
tenaient leur aîle gauche exactement appuyée 
contre les montagnes près de Kunewalde, et les 
hauteurs de Mehllbeuer et de Dœlen. Le combat 
dura jusqu’à la nuit tombante. Napoléon^ pour ga- 
rantir son infanterie contre les attaques de la ca- 
valerie alliée, fit former des carrés, et l’armée 
bivouaqua au-delà deBautzen^ derrière Âurilz, 
Nadewilz et Burk. Nieder-Kaina etNieder-Gurig 
cl les villages situés plus bas sur la Sprée , n’étaient 
point encore occupés par les Français; mais sur 
leur aîle droite, ils étaient maîtres des hauteurs 
près Mehllbeuer et Ebendœrfel (selon quelques 
caries Beikowilz). Le quartier général fut établi 
à Baulzen même. 

Le 21 mai, au lever du soleil, on vit l’armée 
française en présence des alliés sur une ligne de 
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plusieurs lieues j et qui passait par Ebendœrfel et 
Strebla versBasankwitz ou Nieder-Gurik dans la 
même direction que la ligne qu’ils occupaient la 
veille au soir. Ces derniers couvraient la grande 
route de Zittau et celle de Gœrlitz; leur aile droite 
formée dePrussiens, était garantie pat les hauteurs 
de Klein , Klein-Bautzen , et dépassait Burschewitz 
etPreititz. Leur aile gauche, formée de Russes, 
était appuyée contre les montagnes. L’attaque du 
centre de cette position eût été trop meurtrière 
pour les Français ; Napoléon fut donc obligé 
d’attendre que le maréchal Ney eût achevé de 
tourner l’aile gauche. U Bt continuer sur le centre 
une canonnade peu vive jusqu’à midi, et l’on se 
contenta de se disputer quelques villages dont la 
position ne décidait rien , parce que les alliés 
étaient encore appuyés par les montagnes cou- 
vertes de forêts. Ceux-ci sentirent la nécessité de 
garantir leur extrême gauche contre des troupes 
qui eussent pu déboucher par la vallée qui conduit 
de Postwilz à Hochkirch par Pilitz , Doelen et 
Rachlau. Le maréchal Oudinot les entretint dans 
cette appréhension. H profitades broussailles pour 
faire attaquer plusieurs fois par son infanterie 
légère les hauteursprès Mehltheuer. Mais un corps 
considérable de Russes, détaché de grand matin 
comme renfort , avait occupé la vallée près Pilitz 
et les hauteurs de Dœlen et de Mehltheuer, après 
avoir repoussé à la bayonuetle les carrés français 
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jusque prèsTrautnberg, de manière que depuis 
huit heures du mutin, jusqu’à la nuit, les Russes 
restèrent maîtres de ce défilé, et des hauteurs de 
Kœniiz, de Mehllheuer,Pilitz etDœlen. Si les alliés 
avaient connu l’intention de Napoléon,ils n’eussent 
peut-être pas concentré des forcessi considérables 
sur ce point; il est vrai que l’armée française fut 
. , 4ébordée par.celte opération ; mais aussi-plusieurs 
régimens de cavalerie alliés restèrent inactifs 
sur ce terrein montueux. 

Quelques régimens de cavalerie russe qui so 
trouvaient dans la plaine de Jenkwitz devant leche< 
min creux, près duquel Napoléon avait visité les 
avant-postes le malin, se retirèrent sous leurs 
batteries , dès que l’artillerie française eut occupé 
les hauteurs de Nadeiwitz , et là il n’j eut aucuno 
attaque décisive. Après une heure on entendit les 
premiers coups de canon du maréchal Nej , qui 
se portail en avant versBaruth.Napoléon, en at- 
tendant l’issue du mouvement de Ney, qui devait 
décider du sort de la journée , était resté couché 
parterre en prenant son déjeuner, pendant lequel 
une obus creva au-dessus de lui. 11 était convaincu 
d’avance du gain de labataille.il sej>orla alors (i)* 
avec beaucoup de célérité plussur la gauche ; sur 


(i) C’est dans ce moment , dil-on , qu’il dépêcha un 
oFIlcier d’ordonnance à Marie-Louise , pour lui annoncer 
la vicicue. . 
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une hauteur en avantdeNieder-Kayna, d’où il pou- 
vait découvrir chacune des différentes têtes de 
montagnes, près de Klein-Baulzen , qui formaient 
la clef de la position de l’ennemi. Le maréchal 
Soult , qui, ce jour-là commandait le corps du gé- 
néral Bertrand , et qui avait déjà des instructions 
de Dresde , devait enlever ces hauteurs : il fallut 
les prendre une à une à la bayonnelte : depuis trois 
heures et demie , elles furent plusieurs fois prises et 
reprises; à la fin les Français, après avoir éprouvé 
line perte très considérable, en restèrent les 
maîtres. 

Comme la plupart de ces collines son t Irès-ét roiles 
à leur sommet , on ne pou vaîl y placer que peu d’ar- 
tillerie, et letransport en était extrêmement pénible. 
Ce combat sanglant, le plus opiniâtre delà journée 
se réduisait donc presque uniquement à des char- 
ges à la baïonnette ; l’infanterie montait à l’assaut 
en poussant -des cris forcénés ; les troupes wur- 
tembergeoises eurent une grande part à celte af- 
faire. Cet avan ^age, et l’arrivée par Baruth du corps 
de Ney , dans lequel se trouvaient les Saxons sous 
les ordres du général Reynier, décidèrent la jour- 
née. L’arrnée alliée était tournée sur son aile gau- 
che et même en parliesur ses derrières ;ses retran- 
chemens établis seulement dans la direction de ' 
«on Iront, du côté de Bautzen étaient menacés et 
rendus inutiles : elle fit une retraite que l’on peut 
appeler' un chef-d’œuvre de tactique, et profita 
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encore tout en se retirant de tous les avantages que 
lui offraient les montagnes sur sa gauche. 

Malgré les chemins presque impraticables dans 
un terrain coupé ; quoique les lignes alliées eussent 
été en quelque façon roulées sur le centre , les 
Français ne purent parvenir ni à cerner une 
partie de leur armée, ni à prendre de leur ar- 
tillerie. Tout l’avantage des Français était d’avoir 
chassé l’ennemi des routes qui conduisent en Si- 
lésie, avantage qu’ils achetaient par une perte 
double peut- être de celle des alliés. On ne voyait 
ni transports considérables de prisonniers, ni ar- 
tillerie conquise. Depuis deux heures et demi le 
combat était général sur toute la ligne, et Napo- 
léon , selon sa coutume, dès que l’avantage fut 
décidé , fit avancer ses troupes avec impétuosité. 
Assis sur une chaise, du haut d’un tertre près de 
Nieder-Kajna, au moment où la dernière colline 
près Klein-Bautzen , eut été emportée, vers les 
cinq heures du soir , il dirigeait la jeune Garde et 
la division Latour - Maubourg sur Krekwitz ; 
d’autres colonnes d’infanterie dans la direction 
de Rlein-Burschwitz^ et pressait tous les mouve- 
rnens, afin d’obtenir un grand résultat ; mais 
l’ennemi conserva la contenance la plus froide .. 
et Bonaparte avait trop peu de cavalerie pour 
poursuivre ses avantages. C’était un spectacle 
épouvantable^ mais admirable en mênie temps, 
que celui de ces colonnes se précipitant dans la 
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vallée de Nieder-Kayaoa , pour préparer de nou- 
veaux désastres à rennemi , de plusieurs villages 
en flammes J de cette nombreuse artillerie sur 
une étendue de près de trois lieues depuis Tes 
hautes montagnes, à l’aile droite, jusqu’à l’aile 
gauche près Preililz et Barulh. A six heures du 
soir , la cavalerie de réserve se porta encore eu 
avant pour couper une division ennemie près 
Rischen ; mais ce mouvement n’eut pas de succès : 
les Français ne purent pas remporter de brillans 
trophées de cette journée. La cavalerie légère, qui 
connaissait parfaitement un terrain qu’elle occu • 
pait depuis plusieurs jours, se portail par-tout, 
et assurait la retraite de la grande armée. En- 
core bien avant dans la'nuit, il y avait de la 
cavalerie et de l’artillerie alliée sur les hauteurs 
de la route de Lobau , et ce ne fut que le len- 
demain matin que les derniers cosaques filèrent 
sur Lobau , en suivant les hauteurs près Kœnitz , 
par Kunewalde , où il y avait eu un corps d’ol>- 
servation russe. 

Si Napoléon n’eût pas été supérieur en forces 
aux alliés , le mouvement du maréchal Ney n’eût 
pas pu s’effectuer , et il eût fallu bien plus de 
temps, il en eût coûté bien plus de monde pour 
forcer leur excellente position. Bonaparte avait 
peut-être cent quatre-vingt mille hommes présens 
à cette journée , tandis que , suivant plusieurs rap- 
ports, l’ennemi n’en avait que cent cinquante mille 
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tout au plus. La perte fut, de part et d’autre, 
moins considérable qu’à Lützen ;car le combat ne 
fut très-meurtrier qu’à l’attaque et à la défense des 
hauteurs de Klein-Baulzen , ainsi que près Mehl- 
iheuer et Pililz, où les Bavarois entr’auires com- 
battirent avec une grande bravoure. 

L’on peut admettre , je crois, que les Fran- 
çais eurent cinq à six mille morts dans les deux 
dernières journées : leurs rapports articulent 
quatre à cinq mille blessés; mais ces blessés , ou 
ne survivaient guère à leurs blessures , ou ne pou- 
vaient plus servir au sortir de l’hôpital. On dit 
que l’on logea plus de vingt mille blessés fran- 
çais , «oit à Bautzen même , soit dans les environs: 
celte perte est plus que double de celle des alliés, 
qui , protégés par leurs belles positions , oppo- 
sèrent à l’attaque des Français le feu le plus 
meurtrier. Je n’ai pas entendu dire qu’aucun 
général ou aucun officier de marque eût été 
tué (i). 


(i) C’est à cette époque que l’on commença à trans- 
porter les blessés français snr des brouettes : plus tard , 
en octobre, lorsque I^apoléon abandonna la rive droite 
de l’Elbe, on vit reparaître ces moyens de transport. 
L’épuisement complet des contrées occupées par l’une 
et l’autre arraé^ ne permettait pas de se procurer le 
nombre sufTisant de voilures pour le service; souvent 
on prenait les clieraux à leur arrivée pour les donner 
aux bataillons du train. Aussi voyait-on tous les jours 
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Lè inaréclial Ney établit la nuit suivante son 
quartier à Wurschen, où avait été la veille le 
quartier général des souverains alliés, et Napo- 
léon fit dresser sa tente contre l’auberge de 
Klein-Burschwilz ; sa suite et sa Garde bivoua- 
quèrent dans les environs. Le lendemain , à la 
pointe du jour , le brouillard n’était pas encore 
dissipé , qu’il se mil en route pour accélérer Li 
marche de son armée. Les alliés continuaient 
leur retraite dans le plus grand Ordre ; ils ne 
négligeaient aucune des ressources que leur 
offrait le terrain qu’ils disputaient pas à pas avec 
un sang froid admirable. Lorsque les Français 
parvenaient à les débusquer d’un poste, ce n’était 
qu’aprèsavoir perdu beau coup de mondepar le feu 
de l’ennemi , et après que les alliés avaient ntis en 
, sûreté leur artillerie et leurs bagages : les hauteurs 
le long de la roule de Gœrlitz leur oftraient de 


plus de mille brouelles régulièremeni rangées en files , et 
escorlées par la gendarmerie saxonne, s’acheminer vers 
Dresde, chargées de blessés! les soldats qui ne l’étaient que 
légèrement, ne pouvant , à cause de la foule qui y af- 
fluait joarnellement, séjourner à Baut/en, étuieiu injuriés 
et renvoyés par les employés des lidpilaux de Dresde. Ifs 
étaient obligés d’aller jusqu’à Wilsdruf-Nossen , etc. pour 
tâcher de trouver des administrateurs moins durs. On 
assure que beaucoup d’Italiens de la division dispersée 
à Kœnigswartha s’étaient tiré des coups de fusil dans les 
mains , alla de se rendre impropres au service. 
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^andes ressources. A ta potate du jour , ils oc- 
cupaient encore les hauteurs deKolilzét de Weis- 
scmberg. Les Saxons, qui avaient joiut le maré- 
chal Ney, eh passant par ’Barulh, se trouvaient 
àNechern; l’avant-garde française devait, avant 
tout, déloger rehnenii des hauteurs près de Ko- 
liî2, et de celles qui avoisinent Rolh-Kretscham. Le 
combat devint de plus en plus sérieox. Les hau- 
teurs de Scdiœps , et sor-toul'cellesde Reichen- 
bach , semblent destinées parla nature à couvrir 
tine retraite. La caviderie française tourna les 
premières, en avançant par Noslitz et Wasser- 
KrcLscham ; mais les alliés avaient choisi très- 


prudemment, comme point essentiel pour pro- 
téger leur retraite, la hauteur qui, immédialemefit 
derrière Reiciteubach , s’élève sous un angle de 
buit à dix degrés. L’artillerie nombreuse dont ils 
l’avaient garnie voniissail la mort dans les rangs 
français , et battait toutes les avenuesde la ville 
,ct des environs. L’infanterie légère, sous ki 
protection de ces pièces, occupait Reichenbach 
et le terrain autour de celle ville? elle ne se re- 
tira que lorsqu’elle se vil entièrement tournée sur 
'son aile gauche. La, nombreuse cavalerie qui se 
trouvait en bataille à la droite des batteries russes, 
empêcha, pendant quelque temps, la cavalerie 
I française d’avancer; mais Bonaparte envoya , sur 
ce point, presque toule la cavalerie de la Garde, 
£oiis les ordres du général Walther, qui, après 
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.plii5ieui!AQb.irges,.parviiilàfajre recülerles Russes. 

Cependant le canon avait fait éprouver .une 
.perle .considérable ^anx Français ; le rlenrain éta^t 
;COiiverl.de,moris,et dé-blessés::les cavaleries Ccan- 
içaise et saxonne Aoudrirent le plu» dans cette 
-occasion ; les mamelucs' et. .les lanciers de dj» 
.Gaiide avaient pris part aux charj^es. Les disposi- 
itions, pour la défense de, cette (fauteur , font le 
plus grand honneur.au coniinandunt de l’arrière* 
.garde russe. ’ 

Ca .roule de Reichenb.ach , qui .va déboucher 
•eniacede la moutagne , la.lom r>e au sortir de la 
•ville. .Le général russe lira parp de l.*) position , 
jusqu’au dernier instant,. et. sesproupes ne dis- 
parurent .que «lorsque les Français arrivèrent 
en .niasses si fortes, que .toute résistance devint 
ûupOssible. Iraniédialement après, on le vit dé- 
fendre une autre hauteur entre -Reicbenbach 
et Markensdorf , où il arrêta .la niarcbe des 
Français. A quatre «heures, et dçniie^ ‘Napoléon 
settrouyaità l’avant-garde au moment où cette 
inonlagne .derrière Reichenbach fut emportée 
malgré le feu qui la défendait. Si le glaive de la 
vengeance. né l’atteignit pas dans ce moment, 
ilduten rendre grâce à sa bonne étoile; plusieurs 
■boulets vinrent. s’enlerrer tout près de lui: l’un 
de ces. boulets coucha par terre ^ à dix pas en 
avant , plusieurs -hommes ded’infaaterie légère 
saxonne. . - • 
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Cependant les Russes évacuèrent les hauteurs 
cl les bois en avant de Markersdorf. Bonaparte 
pressait la marche de ses troupes, et fit avancer, 
à la lueur du soleil couchant , une colonne de 
cavalerie et deux d’infanterie , en tout à peu 
près cinquante mille hommes , sur une surface 
d’une demi-lieue de diamètre. Tous ces grands 
eiforts^ diri^s par le génie guerrier de Napoléon 
lui - même , et continués pendant la duré ed’une 
longue et belle journée de printemps , n’avaient 
produit qu’un résultat peu remarquable. Chaque 
progrès était payé très-cher; et le -soir de ce joitr 
lui préparait la perte la plus douleureuse, pour 
peu qu’il fût capable de la sentir. Après que les 
Russes eurent évacué Markersdorf, iis prirent 
encore une seconde fois position sur une hau- 
teur située derrière ce village , et non loin de 
Rausche; c’est le point le plus élevé de la con- 
trée en avant de Gœrlitz. Il y eut une pause , 
et depuis trois quarts d’heure on n’entendait pas 
un coup de canon. Bonaparte, accompagné de sa 
suite, se rendit par la grande roule dans le vil- 
lage de Markersdorf, pendant que les troupes le 
tournaient des deux côtés. Dès l’entrée de ce 
.village , qui forme un boyau , coupant oblique 
ment une vallée peu profonde , la route se dirige 
à gauche , en formant un angle très-obtus. 

A peine Bonaparte eut-il tourné ce coude, que 
le premier boulet lancé depuis long-temps le rasa- 

/ 

/ 
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de près , et alla tomber à cinquante pas derrière 
lui. Quelques minutes plus tard , un des aides de 
camp apporta la nouvelle que le même boulet avait 
frappé le grand maréchal Duroc et le général 
Kirchner, commandant du génie. Ces de.ux offi- 
ciers généraux se trouvaient à cheval presqu’à côté 
Tun de l’autre.Le dernier avait été tué sur la place; 
mais Duroc , mortellement blessé dans le bas- 
ventre , vécut encore quatorze heures. Un le 
transporta sur-le-champ dans la maison la plus 
voisine ; une autre , qui s’en trouvait tout près , 
fut consumée par les flammes , le soir même. 
Bonaparte , qui ne pouvait cacher combien la 
perte de l’un de ses plus fidèles serviteurs l’affec- 
tait profondément, prit sur la gauche; et, con- 
centré en lui -même, il traversa une petite mé- 
tairie , mit pied à terre dans les grains^ et observa 
encore , pendant quelque temps , le point d’où 
était parti le boulet qui l'avait privé de son favori. 
Il retourna en arrière, eu suivant à l’extérieur 
les jardins du village, et se rendit sur une hauteur 
en-decà de Markersdorf, où toute l’infanterie de 
sa Garde avait formé un carré alongé, au milieu 
duquel étaient dressées, selon l’usage, les cinq 
tentes de sa maison , et où les feux de bivouac 
ne Uirdèrcnt pas à s’allumer. Cette soirée offrait 
une ample matière à la réflexion. Qu’on se 
représente Napoléon, le soir d’une bataille ga- 
gnée, à la vérité, mais dans laquelle il avait pro- 
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digué, sartS résultat décisif , les forces immenses 
q\ti lui étaient confiées'. Qu’tm l’imagine à l’entrée 
d’inre carrière incerlaine , et tjor devait être si fer- 
tile en résultats importa'nsi Qu’ùiv le contemple 
privé du éonfident le plus' cliéri que Cet hotamc 
d'ailleurs Si peii SeoSiblé CiVt .W nïortde , et tfui lui 
parlait peut-être a'fpc la franchise d’ttri camarade' 
dé collège. Qu’on l’imagine eofrvert de sa capote 
grisé , assis Sur un' pliant , au milieu de ses braves , 
les bras peodans , la tète penchée , isolé de sa 
siiitè brillante,- qui, à unè distance respectueuse j 
sè formait en groupes, dans lesquels on osait à 
peine articuler qu6 l’ami dé Napoléon était sur 
le point de rendre le dernier soupir. Ce lugubre 
sileûfce qiii régnait tout près dü chef suprême y 
contrastait àvèè lé modveraent des soldats pré-* 
parant lenr.rèpas et leur cOufcher ; deux troupes 
de rhiisiciens des grenadiers et des chasseurs de 
la Gardé, aux extrémités du carré, tantôt re-^ 
traçaient en accords élégiaques les événemens 
de la journée , tantôt s’efforcaient encore par 
un choix de leurs meilleures pièces -, de faire 
diversion à la douleur de leur Chef. Des milliers 
de feux de bivouac seriiblaiént etrer dans la 
plainè ; la lunë montait lènlemenl Sur 1 boriron , 
et les flammes de detix villages en feu s’élevaient 
vers le ciel ( t ). Cè tableau , combiné avec le 

t 

(i) Dfpuis le ao au 22 mai , 6ncomi>ta dans la conirée. 
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souvenir d’une journée sanglante , leudenaain 
d’une bataille meurtriëte , dans lesquelles la vie 
de chacun des individus de çette grande masse 
d'hommes n’avait tenu qu’à un cheveu ; l’idée 
que des milliers de victimes soupiraient après, 
la mort, qui seule devait les délivrer de leurs 
tourmens, et que tous ces maux ne suffisaient 
point ençore pour désarmer l’implacable destin, 
saisissaient i’ame du spectateur. Ce graud tableau 
lui oflTrait la vivante image de la puissance et de 
la faiblesse de l’homme, de ses gigantesques 
entreprises et^de la nullité de ses efforts. Il pou- 
vait observer alors les mouvemens de celte 
grande roue de la destinée , qu’on peut con- 
templer avec étonnement, mais que l’on ne peut 
ni diriger, ni arrêter. , 

Deux momens, dans celle mémorable journée, 
eussent été sur-tout d’un grand intérêt pour le 
peintre d’histoire. Le premier est celui dont je 


entre Kœnigswartha et Gtrrlitz , vingt incendies plus 
ou moins considérables , causés par la méchanceté , oa 
occasionnés soit par l’artillerie, soit par l’imprudence. 
Le 19 on. vit briller Kamina ; le 20, Kamina près 
Kœnigswariha , Lomske, Fœrslgen, Burk , Rimsahitz ; 
Gœsniiz près Baiitzcn , Maischitz ; le 21 , Auvitz , Ba- 
bitz, Dareniz, Basankwitz , Klein-Baatzen, K-reckWitar 
le 22, Maikersdorf , Pfaffcndorf; le a 3 , trois à quatre 
villagea dans les environs de Gœilitz. 
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v iens de parler; l’autreest l’instant ou, le 21 au soir, 
lorsque la bataille ayant été décidée par l’occu- 
pation des hauteurs de Klein-Bautzen , toutes les 
masses de troupes se précipitaient dans la plaine 
vers Burschwitz: Napoléon, assis sur une caisse, 
observait, la lunette à la main , les mouvemens 
de l’armée, et attendait avec le calme de la sa- 
tisfaction l’efTet des évolutions qu’il venait 
d’ordonner. 

Ce soir même , Napoléon alla voir son favori 
en proie aux plus cruelles souffrances. Il était 
• blessé dans le bas-ventre, et tous ses intestins 
mortellement lésés. Duroc lui -même implorait 
la mort. La conversation entre Napoléon et lui, 
telle qu’elle est rapportée dans le Moniteur, est 
trop seutimentale pour qu’on ne soit pas tenté 
de la regarder comme apocryphe. On peut 
douter cependant si les souffrances d’un ami 
dont la mort certaine lui prépare une perte 
irréparable , nè peut pas faire, même sur le cœur 
d’un despote peu accessible à la sensibilité , une 
impression assez profonde ; et si le favori ne 
peut pas être , ainsi que d’autres, assez aveuglé- 
ment fanatique de son protecteur , pour que 
l’on puisse croire à la vérité de la conversation 
qu’on a publiée ( 1 ). 


(i) Ce qui d.ins ce dialogue frappe le plus, ce sont 
ces paroles de Napoléon; Duroc, il est une autre rie, 
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Les hauteurs au-delà de Markersdorf avaient 
été occupées le soir même ; et le quatrième 
corps , commandé la veille par Soult, et alors 
sous les ordres de Bertrand , était rejeté tout-à • 
fait sur l’aile droite vers le cercle de la Queis. 
L’armée principale suivait la route de Gœrlitz, 
et s’empara , le lendemain , de cette ville et des 
passages de la Neisse. Dès les huit heures du 
matin, on vit, du bivouac de Napoléon établi 
près Markersdorf, les flammes qui s’élevaient du 
pont de bois de Gœrlitz ; tonte la rive gauche 
de la Neisse était maintenant abandonnée par 
les alliés. Ils défendaient cependant encore les 
passages de cette petite rivière, autant que le 
terrain le permettait; mais les Français établirent 
cinq ponts près de la ville même (sans parler 
des autres ) , au moyen desquels on fit passer un 

tement la chasse à l’arrière - garde russe. Les 
Siixons, sous les ordres de Reynier, se Irou- 
-vaienten tête de l’armée française. Les troupes 
bivouaquèrent le long de la route de Buntzlau 
et de celle de Breslau , et vers midi Napoléon 
arriva à Gœrlitz , où il resta. Après avoir examiné 
toutes les roules et tous les passages, il se reu- 

\ 

. c'ett là que nous nous reverrons ! et celles de Dnroc s 
Je n'ai rien à me reprocher t Ces phrases forent sans 
doute insérées pour faire eifet sur le penpie çt sur l’armée ' 
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ferma- dans son cabinet , et y passa le reste de la 
journée , ainsi que le. lendemain , constâiU,ment 
occnpé. L’avant - garde se portail toujours en 
avant; et le a4 mai, elle se trouvait déjà à Biinlz- 
lau. Quoique la retraite. des alliés fût générale, 
les cosaques inquiétaient toujours les ilaucs et les 
derrières de l’armée française dans les environs de 
Rothembourg, de Kœnigshain, et même de Rei- 
chenbacb. Il est reconnu queces troupes agiles du 
nord ne furent jamais ou presque jamais atteintes 
par la cavalerie française que l’on détachait contre 
elles. Cette dernière était ou trop lourde ou trop 
fatiguée. La cavalerie française , du reste , n’était 
pas assez nombreuse, et ne trouvait nulle pari 
des fourrages sufBsans. La plus grande disette 
régnait déjà dans la Haute -Lusace. Quoique la 
Silésie eût aussi infiniment souffert, les troupes 
y trouvaient cependant encore plus de res- 
sources pour vivre , que dans la Saxe entièrement 
épuisée, et sur-tout dans la Haule-Lusace. Bona- 
parte partit de Gœrliiz le 25 mai à midi , et établit 
son quartier génétal à Buntziau , où ses troupes 
étaient entrées auparavant ; il y resta le 26. Le 
maréchal Ney avança ce jour -là jusqu’à Hainau , 
où il perdit quelques bataillons le soir meme. 
Les boulets ennemis avaient complètement rompu 
quelques carrés de conscrits, l’un desquels fut 
sabré par la cavalerie prussienne. Le lendemain 
' Napoléon monta à cheval de grand malin , et 
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joignit Té maréchal Ney à Hainau, en poossani 
son cheval d’’tme vitesse dont ou n’avait pas va 
d’exemple depuis la jonmëe de N-aumboiirg : 
dès qu’il fut arrivé, il visita te champ de bataille 
de la veille. Lorsqu’il avait de t’kunteur, à la 
suite d’ur* échec , ses généraux s’efforçaient d’dr- 
dinaire de le décider, en faisant valoir la perte' 
de l’ennemi. Aussi, lorsqu’il arriva à Hainan, tous 
les morts français étaierrl-ils déjà et;lerré3 ; et l’on 
ne voyait plus sur le champ de bataille que des' 
Prussiens : on lui désigna 'rati dés cadavres 
comme celui du lieutenant colonel de Bircholtz, 
qui avait commandé l’attaque de la veille. ’ 

Les Français perdirent dans cette affaire six 
pièces de canon, et à peu près huit cents homtnes,^ 
tant tués qne blessés. Il est prouvé que jusqu’à 
cette journée inclusivement , la dernière avant 
l’armistice où il y eût un combat un peu remar- 
quable , les alliés avaient constamment perdu 
moins d’artillerie et moins d’hommes que les 
Français ^ l’ennemi avait en outre obtenu l’avan- 
tage dans de petits combats , en- tournant les 
Français , a l’aide de sa cavalerie , et il avait in- 
tercepté leurs courriers et leurs ordonnances. A 
Rippach , à Ll)izeQ,à Kœtiigstvarlha, à Bautzen, 
à Reichenbach , par-tout enfin , Napoléon perdit 
plus de monde que les alliés; il ne put se glorifier 
ni d’artillerie enlevée , ni d’ânlres trophées , ni de 
la mort de généraux ennemis. Au contraire, le 
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maréchal Bessière, le grand maréchal Diiroc,Ie5 
généraux Delzons, Gruner, Bruyère et Kirchner 
avaient été tués (i) ; je suis d’ailleurs persuadé 
qu’on a passé sous silence la mort de plus d’un 
officier de marque. 

A cette époque, l’armée était composée de douze 
corps, commandés ainsi qu’il suit : 

Le !"■ corps (à l’extrême gauche de l’armée , 
sur le Bas-Elbe), sous les ordres du maréchal 
Davoust , prince d’Eckmühl. 

Le 2 « corps (près de Sprottau vers Glogau), 
sous les ordres du maréchal Victor, duc de 
Beilune. 

Le 3® corps ( près de Hainau ) , sous les ordres 
du maréchal Ney , prince de la Moskowa. 

, Le 4 * corps ( vers Goldberg ) , sous les ordres 
du général Bertrand. > 

Le 5® corps ( auprès du maréchal Ney ) , sous 
les ordres du général comte Lauriston. 

Le 6* corps (près Goldberg ), sous les ordres 
du maréchal Marmonl , duc de Raguse. 

Le 7 * corps ( près du maréchal Ney ) , sous les 
ordres du général comte Reynier. 

Le dernier corps ( qui n’avait point encore 
joint l’armée ) , sous les ordres du prince Ponia- 
towsky. 

(0 Delzons et Gruner k Lützen , Bruyère et Kirchner 
à Keiichenbacb. 
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Les 9* et 10* corps n’exislaient point encore; 
on devait les former. 

Le 11* corps, sous les ordres du maréchal 
Macdonald, duc de Tarente. 

Le 1 2* corps , sous les ordres du maréchal 
Oudinot, duc de Reggio. 

La vieille Carde, sous les ordres du maréchal 
Soult, duc de Dalmatie, se trouvait toujours 
auprès de Bonaparte. 

La jeune Garde, sous les ordres du maréchal 
Mortier , duc de Trévise , marchait aussi d’or- 
dinaire près de Napoléon. 

La cavalerie de la Garde, sous les ordres du 
général comte Walther. 

L’artillerie de la Garde, sous les ordres du 
général Dulauloy. 

Le 1** corps de cavalerie, sous les ordres du 
général Latour-Maubourg. 

Le 2* corps de cavalerie, sous les ordres du 
général Sébastiani. 

Le corps d’artillerie de l’armée , sous le géné- 
ral Sorbier. - = 

Le corps du génie, sous les ordres du général 
Rogniat. 

Tous ces corps étaient généralement plus 
faibles que pendant les campagnes précédentes, 
où chacun devait communément être fort de 
trente mille hommes. Le maréchal Ney com- 
mandait en Silésie trois de ces corps ( les 3 ® , 
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5« et 7 *;) , fondtis ea.un seul. La jeune Garde, 
sur laquelle Napoléon comptait beaucoup, était 
itantôt sur un point, tantôt sur un autre, pour 
renforcer un corps, ou pour décider, une bataille; 
lia vieille Garde .restait toujours auprès .de Bo- 
naparte. Les corps de cavalerie étaient composés 
>en majenre 'partie <le ouirassiers et de carabiniers; 
iis<n’étaient>commandés qu’en. masse.Le reste .de 
la cavalerie était réparti entre les corps des dif- 
iférens.raarëobaux ; celte cavalerie était peu nom- 
-breii.sc. 

Les deux régimens des cuirassiers .saxons 
lürent constamment partie de la division. Latour- 
Maubourg. Les carabiuiers français , «qui por- 
itaienl.des cuirasses jaunes etdes cimiers rouges, 
étaient sous les ordres du général Séhastiani; les 
làneier6.t polonais -se trouvaient* toujours lavec la 
cavalerie de la Garde, composée de toute espèce 
de cavalerie , excepté de cuirassiers>et.decarabi- 
niers (i). . 

..Napoléon avait montré .beaucoup de*sérénité 
tons les jours précédens : son amourTpropre, était 
fUuétduispeetacie de ; l’artnée , dos .alliés Ciijant 
devant la sienne, et de l’idée de se voir-ibientôt 
.rntutrc' d’une grande partie de .la Silésie,. oi la 
.facilité ides subsistances devait favoriser ses* en- 

(t) Je ne fais wcnliou de ceci,, que pour désiguer jus- 
qu-'à ua certain point les divisions , sans donner luie lista 
de numéros de 'régimens', de noms de brigades, etc. 
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treprises. il s’informail fréquemment delà distante 
de Liegnilz et de Bresiaii ; il parlait beaucoup ; 
et en route il fredonnait souvent des fragmens de 
chansons italiennes et françaises , s’occupant 
de tous les objets qui le frappaient , comme 
aurait pu faire un hotnme libre de tout soin; il 
/ examinait des montagnes, des établissemens, des 
soldats qui commettaient des désordres ou mar- 
chaient isolés, etc. Après avoir inspecté le champ 
de bataille de la veille, accompagné de Ney , il 
s’avança sur la route jusque derrière Michels- 
dorf, où il trouva le chemin barré par quelques 
régimens de la cavalerie ennemie. ’L’infanlerie 
était encore en arrière , et les Russes s’avancèrent 
en nombre supérieur, jusqu’à quelques centaines 
de pas des postes de la cavalerie française. Ils en- 
voyèrent un parlementaire, sous prétexte d’empê- 
cher que les Français ne continuassent d’avancer, 
niais en 'effet bien piutot'pour apprendre si Ney 
-avait reçu du renfort depuis la veille ou même 
pour savoir si Bonaparte ne serait pas arrivé. Le 
parlementaire ne fut pas reçu , et fut renvoyé 
dès qu’il se fut présenté aux avant-postes. 

La cavalerie ennemie était déjà- tout près de 
Napoléon , que celui ■< ci 'restait tranquillement à 
pied sur la grande route, le dos tourné aux 
Russes ; il 'fit avancer à peu près douze pièces, 
et dit, en plaisantant, à Berlhicr,' qui lui faisait 
observer que l’ennemi s’approchait beaucoup : 
s'ils avancent y nous avancerons •aussi j et plus 
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tard , en faisant allusion aux anciennes batailles 
de Hocbkirch et de Liegnilz : nous renouvelle- 
tons d anciennes connaissances h Liegnitz. Ce- 
pendant les colonnes de l’infanterie française 
arrivaient; la cavalerie russe se disposa à la re- 
traite, et après avoir reçu quelques décliarges, 
' elle évacua peu à peu toute la contrée jusque 
derrière Liegnitz. Napoléon manœuvra ce jour-là 
avec une précision extrême , et avec une rare 
prudence. Dirigeant lui -même les mouvemens 
des troupes qui marchaient en avant, il se portait 
d’une hauteur à l’antre, faisait le tour de tontes 
les villes et de tous les villages pour reconnaître 
les positions, et ne laissait échapper aucune des 
ressources que lui offrait le terrain. Lorsque , 
pendant un instant, on avait cessé de suivre les 
mouvemens avec attention , on trouvait la scène 
changée; une colonne avait débouché par un 
chemin creux, par un village, par un bois, et 
prenait possession d’une hauteur, pour la défense 
de laquelle une batterie était déjà toute prête. 
Il exécutait tous ces mouvemens avec un tact 
extrêmement sûr.ll ne commandait qu’en grande 
transmettant en personne, ou par des officiers 
d’ordonnanee, ses ordres aux commandans des 
corps et des divisions, lesquels en envoyaient à 
leur tour aux commandans de bataillons. Tous les 
ordres étaient courts et précis ; cl c’est ainsi 
qu’il les donnait toujours, tant à la cour qu’à 
l’armée. Jamais personne ne lui demandait d’ex- 
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plicalion. Si la réorganisalion toute récente de 
l’armce n’eût pas nécessité plus de détaib , on 
eût toujours pratiqué, dans l’armée française, 
celte méthode expéditive dont on y faisait tout 
l’usage qu’on peut en faire avec des masses 
immenses, avant sa destruction en Russie. 

Napoléon, après avoir fait avec la plus grande 
attention la reconnaissance de tous les environs 
de Liegnilz ; après avoir examiné avec soin 
toutes les issues de la ville ^ descendit de cheval, 
vers neuf heures, 'Sur le marché. Si près {de 
l’ennemi, dans un pays où il ne connaissait ni les 
hommes ni le terrain, dont il savait la popula- 
tion très-altachée à son souverain et à sa patrie, 
il croyait probablement devoir ne rien négliger 
des précautions que la prudence commandait. 
Les alliés , disait-on , s’étaient portés sur Schweid- 
nilz et Breslau. 

Le maré^îhal Marmont avait l’ordre d’avancer 
de Goldbergsur Jauer. Le 28, dans l’après-dîner, 
Napoléon se porta en avant sur la route de Jauer, 
pour juger, par la canonnade et par la poussière, 
.du résultat qu’avait eu l’exécution de cet ordre. 
Les corps, à la vérité, étaient maintenant con- 
centrés sur un espace étroit ; mais la retraite 
«les alliés sur Schweidnitz, où ils pouvaient s’ap* 
provisionner par la Haute-Silésie , rendait plus 
difficiles, pour les Français, des entreprises dans 
le cœur du pays ; car il fallait, ou compromettra 
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l’aile gauche, ou aller chercher l’ennemi dans 
des contrées mouUieuses qui lui donnaient beau- 
coup d’avantage. Il paraissait d’ailleurs imprati- 
cable de maintenir long-temps sur le même point 
des masses aussi considérables ; toutes les pro- 
vinces sur les derrières de l’armée étaient telle- 
ment épuisées , qu’on ne pouvait espérer de s’y 
approvisionner. 

Le lendemain, 29 mai , on remarqua un grand 
mouvement dans l,e quartier général impérial. 
Depuis huit heures tout était prêt pour le départ; 
la Garde était souS les armes, et cependant les 
licures se passaient sans que l’on partît. Enfin , 
après une heure après midi, M. de Caulincourt 
prit, à cheval et accompagné de son aide de 
camp , la route de Jauer. Suivant les bruits qui 
couraient, il était arrivé le malin un parlemen- 
taire aux avant -pestes du corps de Reynier, 
et Caulincourt était envoyé pour entamer les 
négociations. Je ne déciderai point si ce furent 
les Russes ou les Français qui firent les avances; 
je ne me fie pas assez, à cet égard, à ce qui se 
débitait au quartier général. Je me bornerai à 
rapporter ce que disaient les personnes qui 
entouraient Donapartp : elles assuraient que les 
négociations furent ouvertes par un parlemen- 
l.iire russe, qui se présenta aux avant-postes 
français. Sans doute, les parties belligéranles 
devaient, l’une et l’autre, désirer un intervalle 
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de repos, nfln de rassembler des forces pour 
pouvoir coiUiiuier la bille. Si les Russes ont fait 
les premières propositions , elles devaient être 
(loublemenl agréables à Napoléon , qui allendait 
de France des renforts très -considérables. Ses 
opérations étaient de nature à demander beau- 
coup de troupes ; et , les renforts arrivés f il 
pouvait agir avec de grandes masses qui , mal- 
Iienreusement pour lui, manquaient encore de 
l’instruciion nécessaire. Ce qui prouve le besoin 
qu’il avait de t'cpos^'" c’est l’espace étroit sur 
lequel il consentit à se laisser resserrer avec 
toute son armée , comme, nous verrons plus bas. 
Si les alliés ^ quoique renforcés déjà par le 
général Sacken , témoignèrent les premiers le 
désir de conclure un armistice, ils étaient déter- 
minés par des motifs de même nature : ils pou- 
vaient faire rejoindre les troupes nouvellement 
organisées, et espérer de voir l’Autriche, qui 
était déjà sons les armes, prendre une part active 
à cette guerre, qui, parla seule position géogra- 
phique du théâtre des opérations , ne {^uvait 
manquer de devenir , à la fin , funeste aux 

Français. . 

•» . , . . . . ' “ » 
Après une indécision très -visible , Napoléon 

quitta enfin Liegnitz à trois heures après midi, 

et mit pied à terre près d’un, bureau de receveur 

des barrières , du côté de Jauer ; il parabsait 

très - agité. 11 attendait des ncmvelles de Caulin- 
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court; enfio il se fit conduire par Bias à Wahl- 
stadt, à ce même Wabistadt qui, trois mois plus 
tard, illustra le nom du prince de Blücher. Je 
crois que Bonaparte ne comptait pas encore 
sur la réussite des négociations de son envoyé ; 
il avait quitté Liegnitz, tant pour être prêt à 
tout événement, que pour ne pas laisser soup- 
çonner à l’ennemi combien il désirait l’armistice. 

a 

Ne sachant pas encore jusqu’à quel point la 
prudence lui permettait de s’avancer sur la route 
deBreslau, il s’établit à Rosnig, très- petite ferme 
qu’on avait' déjà pillée : il n’y avait pour son 
usage qu’une pièce et un cabinet ; et Berthier 
fut obligé de se contenter, dans un bâtiment eu 
face, d’une espèce de chambre de doraastique. 
Lorsqu’on fit observer à Napoléon qu’il sCl^t très- 
mal, il répondit : Eh bien! nous seront- a la 
Pologne. Les aides de camp et la suite étirient 
logés dans des chaumières, dans des granges, ou 
même bivouaquaient dans les jardins attenans. 
M. de Caulincourt revint la nuit suivante, mais 
il se remit de suite en route avec un porte feuille : 
il paraissait donc que les négociations avaient 
pris une tournure sérieuse. On apprit que le 
grand ecuyer avait eu , à Wahistadt, une confé- 
rence avec le comte Schuwaloff , général russe, 
et avec M. de Kleist ( actuellement comte Kleist 
de Nollendorf), général prussien. Ces confé- 
rences furent renouvelées depuis à Gæbersdoif, 

s-} 
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à Irois milles de Liegnitz, ainsi qu’à Pleiswig 
pendant que le duc de Bassano avait , de son 
côté, à Liegnitz, des entrevues avec le général' 
autrichien comte de Bubna. Des aides de camp 
et des officiers d’ordonnance étaient à tout instant 
expédiés sur ces différons points, et il n’y avait 
personne au 'quartier général qui ne témoignât 
le désir de voir conclure la 'paix. 

La condition proposée par Napoléon , de faire 
de roder la ligne de démarcation , condition à 
laquelle les Prussiens ne pouvaient pas adhérer, 
semblait un grand obstacle : aussi crut-oii , pen- 
. dant un moment , les négociations presque rom- 
pues ; cependant Bonaparte céda , sans doute 
d’après des considérations importantes. Avant 
que Napoléon quittât le 3o celte misérable ferme 
de Rosnig , il arriva un accident très-fâcheux. Le 
feu prit à une métairie dans la cour de laquelle 
se Irouvaientquatorze à quinze fourgons chargés 
des provisions les plus indispensables et des objets 
les plus précieux. Malgré la plus grande activité , 
tout ce que l’on put faire , fut de sauver des do t 
mestiques et les attelages, composés de mulets; 
la cour formait un carré fermé par des chau- 
mières, à laquelle, par un vent très-fort, le feu 
. s’était vraisemblablement communiqué des bi- 
vouacs. Les fourgons contenaient, outre les objets 
destinés aux besoins de Napoléon, comme habits, 
inge, provisions, vins, huiles, tabac, etc., un 
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grand nombre de bijoux d’im prix considérable , 
tels que bagues, tabatières, ^beaucoup d’argent 
.comptant ; quelques uns des aides de camp de 
«Napoléon perdirent dans cet incendie leur garde- 
robe et leur cassette , et les jours suivons on 
vit rouler beaucoup de pièces d’or enfumées 
.0u.à moitié 'fondues. Dès que" la fureur des 
flammes l’avait permis, on avait placé des postes 
«de la Garde eide la gendarmerie; on avait chargé 
des personnes sûres de faire des perquisitions 
,dans 'Les- décombres , et l’on assurait que les 
-objets les plus précieux avaient été sauves ; mais je 
• ne doute nullement que plus d’un brillant n’ait 
'échappé à la vigilance des préposés, et que le 
"pcopriélaire , s’il a fait passer au tamis le monceau 
'de cendres, n’y -ail trouvé un ample dédomma- 
'geraenf de ses perles. - • r. ' 

< Napoléon resb' à Neuraârck. pendant la në- 
. gocialion : toute la journée il travaillait dans sou 
fcabinetiet , ce qui n’étaitpas son habitude, le soir 
il se récréait par une promenade à cheval. On le 
voyait dans les bivouacs établis près de la ville ; il 
se familiarisait avec les environs, et s’entretenait 
-avec les personnes de la plus b.'isse classe, qu’il 
rinlerrogeait sur leur état , et sur tous les détails 
de leurs occupations. Son humeur devenait plus 
agréable de jour en }cür, et il paraissait sans au- 
cune appréliension. Un jour, en attendant un 
officier qui devait lui apporter des dépêches de 
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31. de Caulificourt , il chanta : Ah! page , mon 
beau page ! et puis , se déterminant à monter à 
cheval : Andiam ! à cavallo ! Tout cela dénotait 
combien il était satisfait de l’espoir de voir bientôt 
conclure l’armistice. En attendant, les Français 
avaient eu le bonheur d’entrerN^ans résistance à. 
Bi eslau, sous les ordres du général Lauriston, 
le i"" juin à six heures du matin. Le général Hô- 
gendorp , aide de camp du général Eochef, fut 
nommé commandant de la place. La bour- 
geoisie envoya à Bonaparte une députation , à 
la tête de laquelle se trouvait 31. de Kospoth, 
premier bourgmestre. La députation fut reçue 
avec une afl'ubilité extrême, car Napoléon avait 
grand intérêt à gagner les babitans de la Silésie ; 
aussi leur dit-il :Je sais bien que le roi a ste égaré. 
Un prince qui montre de la fermeté dans le mal- 
heur, et qui est résolu de vaincre ou de mourir 
en combattant pour l’honneur de sa nation , ne 
peut être représente comme égaré , lorsqu’il fait 
des démarche$x{ui tendent à son affranchissement. 
Cette phrase avait pour Iwil «l’aliéner les Silésiens 
du roi de Prusse. 

Le soir du juin les hostilités cessèrent sur la 
ligne des avant-postes , et tout le monde se flattait 
de l’espoir de voir la paix tant désirée succéder 
à l’armistice. Napoléon mena pendant huit 'jours 
iaviela plus uniforme dansNeumarck; il travaillait 
beaucoup dans sou cabinet^ et le soir, accablé 
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d’ennui, il fesait à cheval le tour de la ville. Le 
séjour prolongé des troupes françaises changea - 
les environs en un désert; les maisons de fau- 
bourg étaient découvertes , les haies détruites , 
les cimetières bouleversés. Le site et la contrée de 
Neumarck sont fort agréables ; mais les habilans 
avaient abandonné leurs paisibles demeures aux 
satellites du despotisme, et tout ce qui a vie 
cherchait un asile loin du tumulte. Un rossignol 
était resté seul sur le cimetière dévasté, et par 
ses chants mélancoliques il semblait^ déplorer 
toutes les nuits les malheurs de la contrée. 

Dans l’après-dihée du 4 juin» Napoléon fit 
savoir au roi de Saxe qu’il venait de conclure 
un armistice de deux mois, et que la Saxe allait 
être délivrée de toutes les troupes ennemies. 
Cette consolation apparente fut en effet le pré- 
sage de tous les malheurs qui devaient peser sur 
ce pays déjà ruiné par la guerre, et de toutes les 
calamités qu’il devait souffrir par les marches 
de l’armée française, et par les défaites qu’elle 
devait y éprouver.' Conformément aux conven- 
tions de l’armbtice, les Français, qui ne devaient 
occuper qu’une petite partie delà Silésie, étaient 
preque entièrement restreints à la Saxe; la ligne 
de démarcation , en partant des montagnes de la 
Silésie, passait par Kamuitz, Læhn , Goldwitz , 
Liegnilz, et Parchwilz, coupait l’Oder, continuait 
sur la rive gauche de ce fleuve jusqu’à Grosseii, 
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d’où elle sautait sur le territoire saxon. Gomme 
l’on avait tiré pour l’armée prusso-russe une 
ligne qui, passant par Striegau et Kaut , allait 
joindre l’Oder derrière Breslau , celle dernière 
ville reslait enlièremenl libre enlre les deux 
armées. Il ne restait donc aux Français, outre 
la partie la plus pauvre de la Silésie , que la Saxe 
qui était menacée de la famine (i). 

Un armistice aussi peu avantageux, et qui ne 
laissait plus à Napoléon d’autre espoir que celui 
de gagner ses ennemis par des négociations, ou v 

de désunir une coalition qui lui était si formi- 
dable , est la preuve certaine du grand besoin 
qu’il avait de gagner du temps pour réparer ses 
forces. 

On dépêcha sur-le-champ des officiers fran- 
çais , aux garnisons de Dantzic et de Modlin: 


(i) L’armistice ne devait commencer,, pour les corps 
armes plus éloignés, que le 8 juin, et l’on eut une grande 
joie au qiiarüer général de Napoléon d’apprendre que 
le 3o mai les Français avaient occupé Hambourg, et 
que le 8 ils seraient probablement déjà arrivés à Lubeck. 
Le bruit y courait que , par suite d’une mésintelligence 
survenue entre les alliés et le prince-royal de Suède, 
leurs négociations avec ce dernier étaient rompues , 
qu’il se bornerait à couvrir ses états allemands , et qu’il 
était retourné en Poméranie. L’on ajoutait que dix mille 
Danois allaient se joindre aux Français. 
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la jeune Garde fut renvojée à Glôgau , et les 
troupes réparties dans des cantonneinens. 

Bonaparte avait résolu de rester à Dresde 
jusqu’à l’expiration de l’armistice. Mais afin d’être 
plus libre, et pour n’imposer aucune gène à la Fa- 
mille royale, il voulut habiter un Jardin dans 
un faubourg. Dès qu’il eut fait tontes les dispo- 
sitions relatives à l’armée, il se bâta de quitter 
Neumarck , dont le séjour probablement lui était ^ 
devenu désagréable. Il en partit le 5 juin au soir, 
et se rendit la nuit même à Liegnitz, ou Cau- 
lincourt le rejoignit le lendemain matin. 11 prit 
ses autres logemens à llainau, Buntziau, Gœriilz 
et Baulzen. Pendant ce voyage, il visita tous les 
points qui avaient joué un rôle important dans 
la bataille de Wurschen ; il n’oublia aucune for- 
tification , aucune hauteur; il donna une attention 
particulière aux montagnes .qui ont leur pente de 
Kunewald vers Bautzen : il examinait proba- 
blement jusqu’à quel {Joint l’attaque eût été plus 
facile de ce côté. 

Le 10 juin Napoléon arriva à Dresde; il 
descendit dans le jardin du comte Marcolini , 
jardin retiré dans Friederichsladt , qu’on avait 
préparé pour lui. Ce jardiu , quoique moins 
grand et moins beau que l’Elysée -Napoléon 
( maintenant Elysée -Bourbon ), qu’il habitait 
d’ordinaire en été, lui ressemble en quelque 
façon ; comme ce dernier , il est solitaire > et 
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semble disposé pour des travaux exempts de 
trouble. 

On avait préparé dans ce faubourf» des maisons 
pour la plus grande partie de la suite de Bona- 
parte. Mais Bertbicr avait un pied à terre dans le 
palais de Brübl ; quant n Caulincourt, on lui 
avait ménagé un cabinet dans une aile de la 
maison qu’occupait Napoléon. 









Digitized by Google 


4 


CAMPIGNI 


f • 


CHAPITRE IL 

> 

Intervalle pendant V armistice j quelques obser- 
vations et détails sur la manière d’être et 
d’agir de Napoléon. 

« 

\ 

Un dominateur tel que Napoléon ne peut jamais 
inspirer de l’amour ; il ne peut exciter que l’ad- 
miration. Cependant l’observateur de la nature 
humaine trouvera sans doute de l’intérêt à con- 
naître la manière de vivre d’un homme qui, par 
son esprit et par son bonheur, a été admiré de 
ses contemporains , et occupera toujours une 
place ineiTaçable dans l’histoire. La vie privée 
d’un tel homme offre d’autant plus d’intérêt, que 
dans le grand monde politique , qui lut son 
véritable élément, il n’a paru que sous un faux 
jour. Qui est celui qui pourrait approfondir le 
cœur de Napoléon , et juger cet être énigma- 
tique, entraîné par les événemens les plus ex- 
' traordinaires , et par les combinaisons les plus 
bizarres ? 

Comment pourrait- on connaître à fond celui 


Diqitiz ed.b^tAJ.QQglg 


sif SA.XE, i8i5. laS 

qui fut obligé d’employer toute la force et toutes 
les ressources de son esprit pour faire face à une 
infinité d’envieux et d’ennemis , pour contenir 
les plus fins , et pour en imposer aux plus indo- 
ciles? Comment pourrait- on juger un favori du 
destin, qui, gâté par son bonheur inouï, s’est 
follement imaginé être un prodige , une merveille 
du monde , le souverain le plus digne et le plus 
spirituel d’une grande nation, fait pour effacer 
tout ce qu’on avait vu , et tout ce qu’on avait osé 
faire avant lui ? Pour juger des qualités d’un 
homme aussi rare, c’est à de petits traits qu’il 
faut sur-tout faire attention. Ils seront donc ap- 
préciés par tous ceux qni n’ont pas vu Napoléon 
de près. Ses nombreux ennemis se sont épuisés 
à le déchirer, et à le déshonorer par leurs discours 
et par leurs écrits. Ses favoris et des esprits 
exaltés, éblouis de sa gloire, ont fait son apo- 
théose; et maintenant on le couvre de malédic- 
tions. Qu’on se tienne dans un juste milieu. Qu’on 
apprécié la force de la passion, le sentiment de 
la contrainte , l’appât de la fortune et du succès; 
le résultat de la mobilité qui réside dans le système 
nerveux et dans le sang des habitans des pays 
méridionaux, enfin le plein pouvoir que le destin 
lui avait conféré , on jugera alors avec modé- 
ration. 

Il n’y a pas de grandeur sans fermeté de 
caractère. Les esprits indécis peuvent compter 
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moins que les autres sur des progrès marquans. 
Pour devenir bonime de lettres , artiste , bon mé- 
canicien et bon guerrier, il faut une certaine per- 
sévérance pour atteindre le but qu’on se propose. 
Xj’liomme de guerre n’est que trop sou vent exposé, 
par la sévérité et par la rudesse de son état, à voir 
sa persévérance se changer en entêtement. Le 
soldat se soucie fort peu des souffrances u'es 
autres; il excuse tout, en attribuant tout à 1 em- 
pire tyrannique de la nécessité ; et il s empresse 
de parvenir au but vers lequel il est conduit par 
la fortune et par le pouvoir. Tels furent les sen- 
tirnens que les événemens de la révolution inspi- 
rèrent à Napoléon. Son ambition , dont on 
prétend avoir aperçu le germe dès sa plus tendre 
enfance, devint bientôt «ne inclination toujours 
plus vive pour le despotisme ; inclination qui se 
fortifia encorè par la résistance que lui opposa 
l’Angleterre , son ennemie implacable. Les plus 
grandes fautes commises par Bonaparte ont pris 
leur source dans la haine qu’il portait au gouver- 
jiçmeot de ce pays, dans l’idée que la France ne 
devait jamais souffrir que l’Angleterre lui dictât 
des lois; et que, se rendant maître de tous les 
rapports du continent, il pourrait opposer une 
puissante barrière i à ces insulaires, jusqu à ce 
que l’écroulement de leur crédit factice entraînât 
leur chute. L’Angleterre,. aussi constante, mais 
plus circonspecte dans l’exécution de ses projets, 
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est parvenue , par cette sage et courageuse persé- 
vérance , à gagner l’esiinae de Napoléon , tandis 
que les autres gouvernemens, égarés par de longs 
malheurs, ont favorisé son ambition par leurs 
fautes. Napoléon conçut fort bien qu’en profitant 
de ces fautes et en divisant les intérêts des dif- 
férens pays , il se fraierait le chemin à une gloire 
sans bornes. Cette conviction lui a suggéré plu- 
sieurs manœuvres astucieuses jusqu’au moment 
où l’union des forces, et sur-tout la constance et 
la bonne harmonie, ont préparé et consommé 
sa ruine. 

Combien ne doit- on pas déplorer que Napo- 
léon n’ait point employé ses grands talens , ses 
facultés vraiment rares, et que secondaient si bien 
les grandes ressources de la France, au soin 
exclusif du bonheur de son vaste empire ! Mais 
son sang était trop ardent, son esprit trop tur* 
, bulent pour qu’il pût se renfermer dans le cercle 
des réformes et des améliorations de l’intérieur: 
saisir une idée, assigner au plan adopté les fonds 
nécessaires , fixer le temps et les moyens d’exé- 
cution, n’était pour lui que l’affaire d’un moment; 
\ il lui restait ensuite assez de temps pour mille 
autres plans qu’il ponrsuivait avec la même acti- 
vité. Il passait de l’un à l’outre £ans relâche ; 
il pouvait disposer des moyens , comme des 
personnes, avec la même facihté ; le repos était 
incompatible avep son caractère impétueux. 
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Après une alliance aussi étroite avec la puis- 
sante maison d’Autriche, cet homme jusqu’alors 
invaincu , arrivé au comble du bonheur, n’avait 
plus rien à désirer. Après avoir lutté pendant 
un an , plusieurs de ses entreprises ont échoué ; 
et il vient de confirmer par son exemple celte 
vérité , que la plus grande fortune ici - bas 
s’écroule rapidement , dès que l’orgueil nous 
aveugle. ^ • 

Quoiqu’on ne puisse disputer à Napoléon un 
haut degré de circonspection , il faut convenir 
cependant, que la confiance qu’il avait dans son 
bonheur, par lequel il était parvenu au faîte de 
la grandeur humaine; que cette confiance l’em- 
porta sur toutes les difficultés qui se présentaient 
"aux observateurs tranquilles et placés à une cer- 
taine distance. Napoléon , rassuré par les résultats 
de plusieurs plans combinés avec art, par des 
négociaüons qui firent avorter les projets de ses 
ennemis, et qui donnèrent naissance parmi eux 
à des dissensions, à des demi-mesures, s’imagina 
pouvoir suivre toujours la même ligne , sans 
s’exposer à des résultats fâcheux , et compta trop 
sur les fautes de ses ennemis, ainsi que sur les 
résultats de ses ruses accoutumées , et enfin sur 
- les ressources de son génie. 

Les premières entreprises de Napoléon, comme 
général , calculées mathématiquement , d’après 
les principes de Carnot, furent heureusement 
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Exécutées ; il se permit quelques dévialioiis 
des règles qui forment la base des -lignes d’opé- 
rations. 

Malgré ses fautes, il réussit à vaincre , soit par 
la supériorité de ses forces, soit par le concours 
des circonstances. Ses succès le rendirent toujours 
plus hardi ; son système d’attaque devint de moins 
en moins régulier, jusqu’à ce que sa campagne 
de Moscou découvrit enfin, qu’il comptait plus 
sur son étoile, que sur lesprincipes solides de l’art 
delà guerre. Livré entièrement aux calculs ma- 
thématiques , dont il s’occupa un an avant de 
commencer la guerre contre la Russie (i), il 
négligea de pourvoir aux besoins physiques de 
ses troupes, et cette négligence devint la source 
de tous les malheurs qui ont accablé son armée 
jusqu’à son ehlière expulsion du sol germanique. 
INapoléon était toujours occupé de calculs géo- 
graphiques : d’un coup d’œil exercé, il rele- 
vait avec une facilité surprenante, les distances 
des lieux et celles du temps, d'où dépendait la 


(i) Celte supposition est fondée sur ce que la com- 
pilation et la rectification delà carte de Rassie, dont une 
copie a été remise à chacun de scs maréchaux , a été or- 
donnée deux ans avant la dernière guerre. Cette carte 
contient précisément la partie de l’empire russe , sur 
laquelle il a paru lui-même arec sa grande armée , ainsi 
que ses générau.x avec leurs corjis respectifs. 
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combinaison des marches de ses armées sous le 
rapport stratégique et lactique. Mais la précision 
des marches exécutées sous les ordres de ses gé- 
néraux, l’habitua à voir tous ses ordres accom- 
plis ^ et lui fit croire qu’il satisferait aussi aisément 
à tous les besoins de l’armée. Son ton de dictateur 
lui paraissait devoir suffire pour procurer du pain 
et de la viande, comme pour réunir son armée 
sur un point délerminé. Peut être les autorités 
administratives de l’armée ont-elles été aussi né- 
gligentes, que les subalternes de mauvaise foi : le 
fait est que Napoléon , qui n’était pas instruit des 
complots de cette espèce de gens en a été la dupe ; 
et cette branche si importaute des bureaux de la 
guerre , est restée exclnsiveraent entre les mains 
des ordonnateurs et des intendans. 

Caulincourt fut peut-être le seul, qui lui fit re- 
marquer ces abus ; pendant l’armistice, il fut du 
moins employé à visiter inopinément les hôpitaux, 
dont la situation avait peut-être excité quelques 
soupçons de la part de Napoléon. Cependant la 
mission de Caulincourt, ne produisit aucun 
changement considérable. 

Napoléon était, comme nous l’avons dit, trop 
absorbé par ses dispositions malhématico-géo- 
graphiqiiestendantesàs’assurerdela vicloire,pour 
s’occuper des détails les plus ennuyeux de l’art de 
la guerre. Il délestait cette partie comme celle qui , 
mettait le plus d’entraves à ses projets. D. . . crai- 
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gnant de l’irriter, n’eut pas le courag'e de lui re- 
présenter la grandeur du danger.Napoléon croyait 
en avoir fait assez en ordonnant, qu’une grande 
quantité de vivres lui fût envoyée de France. 
Toutle monde connaît l’abus criminel qu’on fit de 
ses ordres, et le peu qu’il en parvint à l’armée, 
Victime de la mauvaise foi dés employés perfides 
qui furent chargés de celte opération importante. 
Peut-être les administrations françaises ont-elles 
jugé nécessaire de faire ensorte que la misère de 
l’armée arriva à son comble , afin que Napoléon 
rebuté par une infinité d’entraves , renonçât enfin 
à son système de guerre perpétuelle. Le simple 
soldat était devenu depuis longtemps une mar- 
chandise sans aucune valeur (Ai). 

Une des manœuvres les mieux calculées de 
Napoléon , et l’une de celles qui ont le mieux réussi 
fut la marche du général Bertrand , qui vint d’Italie 
en Saxe par la route de Nuremberg. Cette marche 
a contribué sans doute a» brillant succès qui a 
couronné le commencement dejla campagne. La 
marche du maréchal Ney après la bataille de 
Bnutzen, a été basée sur une disposition également 
sage et bien calculée. Après la dénondafion del’ar- 
mistice, ces marches brillantes et dignes d’élo- 
ges devinrent.plus rares, parce que Napoléon étant 
réduit à rester sur la défensive, et resserré dans 
un espace de terrain moins étendu, devait seporter 
tantôt sur un point, tantôt sur un autre. 0° ne vit 
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la capilQlatioD.Enfîn , tout annonçait qu’il comp~ 
lait sur celte place frontière dans le cas où l’Au- 
triche lui déclarerait la guerre. Le maréchal Soult 
duc de Dalinatie avait été destiné à commander 
Je camp qui , dans tous les cas devait se former 
dans cet endroit, pour mettre la Saxe à l’abri 
d’une attaque dirigée contre cette frontière. En 
eftét, peu de temps après que Napoléon fut arrivé 
à Dresde, Soult fut chargé d’examiner les environs 
^e Kœnigstein. Mais les nouvelles fâcheuses ar- 
rivées de l’Espagne, déterminèrent ensuite Na- 
poléon à envoyer Soult à la hâte dans la pénin- 
sule , et le commandement du camp retranché fut 
donné au maréchal Gouvion Saint-Cyr. 

Les maréchaux et les généraux de Napoléon 
étaient accoutumés à se Voir lancés d’un endroit ' 
à l’autre , et généralement à se sacrifier aveuglé- 
ment à sa volonté. Il n’y avait pas long-temps quo 
Soult avait fait venir ses meilleurs chevaux du 
fond de l’Espagne, en Saxe. Pendant l’armistic» 
sa femme était venue de Paris à Dresde ; et deux 
jours après , Napoléon informé delà marche rétro- 
grade de ses troupes de Villoria, jusqu’aux fron- 
tières de France, ordonna inopinément à Soultde 
reprendre le commandement de l’armée d’Espa- 
gne. Ce maréchal, obligé départir la nuit suivante, 
vendit tout ses chevaux, ses mulets elses équipages, 
et congédia son monde. Les officiers composant 
son état-major se trouvèrent dans le même cas.. 
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Aprèsy avoir séjourné trois jours, la duchesse fut 
obligée de quitter la belle ville de Dresde. On ne 
se fait pas d’idée des fatigues et des peines endurées 
par lesadjudans , les secrétaires, les officiers d’or- 
donnance, enfin, par tous ceux qui entouraient 
l^ïapoléoD, depuis le grand écuyer jusqu’au der- 
nier de ses valets. Gaulincoürt pouvait etre ap- 
pelé l-’infutigable. Convoie lui , tous les autres de- 
vaient se tenir prêts ( et même en habit assez élé- 
gant ) au service de Napoléon à chaque heure et 
à chaque insCmt. Dans le palais habité par Na- 
poléon tout était encombré, et sans dessus dessous; 
outre les apparlemens qu’il occupait lui même, 
son cabinet , son salon de service , les salles à 
manger pour son inonde , il y avait une chambre 
et un cabinet de travail pour Berlhier; parcon- 
séquent les adjudans de Napoléon se trouvaient 
aouvent à la gêne. Un homme d’une naissance 
illustre, tel que le général Narbonne, qui étant 
ambassadeur à Vienne , tenait une très-brillante 
maison , fut obbgé pendant la dernière moitié de 
* cette campagne, de coucher sur la paille ou snr 

deux chaises , dans l’anticharabre de Napoléon , 
où il faisait le service d’adjudant. En cette qualité» 
il devait être toujours là pour l’éveiller jusqu’à sept 
ou huit fois par nuit , lorsque quelque dépêches 
ou quelque rapport important exigeaient qu’il en 
fût informé sur le champ. DansceUe antichambre 
tous ceux qui étaient de service couchaient sur 
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la paille: il y avait deuxadjadans dontchacun avait 
un adjudant à lui , qui était chargé des commis- 
sions, et qui servaient ahernalivement; de plus un 
écuyer, deux officiers d’ordonnance , deux pages; 
etsouvenilorsque tout le monde était dansl’attente 
d’une marche pressée où d’une bataille,l’anlichaai 
bre était remplie de tous ceux qui pouvaient être 
appelés par Napoléon. Celte antichambre ressem- 
blaitsouvent au ventre du cheval de Troie. Rustan 
le fameux mameluck que Bonaparte a amené 
d’Egypte , couchait toujours par terre près de Ir 
chambre de Napoléon , et ordinairement près de 
l’entrée. Il n’était véritablement que son palefre- 
nier, qui le suivait partout comme Sancho Pansa; 
mais avec la seule différence que Rustan ne pansait 
pas son cheval, et qu’il avait autant de chevaux de 
relais que Napoléon lui-même. Lorsque celui-ci 
montait à cheval, Rustan était derrière lui avec 
la capote , le manteau et le porte-manteau de 
sa majesté ; enfin , avec une couverture de taffetas 
ciré pour son propre usage. Il habillait et désha- 
billait Napoléon, et il le servait même quelque- 
fois à table. On lui ferait trop d’honneur, si l’on 
croyait qu’il jouît de quelque confiance , où qu’il 
occupât un certain rang. Gau|incourt et les plus 
anciens serviteurs de Napoléon le tutoyaient, et 
il vivait avec les domestiques les plus considérés 
de la maison impériale. Cet homme , qui est devenu 
tout-à-fait Français, et qui a épousé une parisienne. 
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dont le portrait est toujours sur son cœur, a une 
pbjsionomieqiii annonce la franchise : ses grands 
yeux noirsexpriment une certaine cordialité et une. 
bonhommie, qui semblent justifier la confiance 
que Napoléon a cru pouvoir lui accorder, en^ 
comptant entièrement sur sa fidélité. Cependant; 
Rustan n’a pas suivi Napoléon à l’île d’Elbe, lors- 
que celui-ci descendit du haut de sa gloire. 7e 
crois que ce fut par crainte de la mauvaise hu- 
meur que cette nouvelle résidence pourrait ins- 
pirer à son maître, et par la préférence qu’il a, 
accordée à l’agréable séjour deParis. 

Il y avait en outre , au quartier général, unci 
façon de mameluck natif de Versailles, destiné 
aussi au service de Napoléon. Il était habillé 
comme Rustan, sans avoir aucune de ses qualités 
' originales. Il était comme en réserve auprès d’une, 
division du service de Êonaparle ou de la cour , 
tandis que Rustan appartenait à la personne de. 
Napoléon. 

Lorsque je parle du cabinet de Napoléon', cel.i, 
signifie, pendant la campagne, la pièce la plus^ 
grande et la plus convenable de toute la maison 
qui servait d’habitation et de lieu de travail pour 
lui et pour ses secrétaires. Il y attachait plus d’im- 
portance qu’à la pièce qu’il, habitait lui-même. 
Lorsque Napoléon bivouaquait auprès de ses 
troupes, il y avait tout près de sa propre tente, 
une autre tente destinée pour le cabinet, et tou% 
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janrs disposée avec la plus grande exaclllude. 

Au milieu de la chambre il y avait une grande 
table , sur laquelle était étendue la meilleure carte 
du théâtre de. la guerre. Pour la Saxe, c’était 
celle de Pétri ^ parce que Napoléon s’y était 
accoutumé en 1 806, et qu’il l’estimait beaueoup(i). 
C’était encore le même exemplaire : on l’orien- 
tait avant qu’il fût entré dans le cabinet; on y ' 
enfonçait des épingles avec des têtes de plusieurs 
couleurs, pour marquer les différens corps d’ar- 
mée où celles de l’ennemi. C’était l’affaire du . 
directeur du bureau topographique, qui tra- 
vaillait toujours avec Napoléon , et qui avait une 
parfaite connaissance des positions. Si cette carte 
n’était pas prête, on devait la chercher immédia- 
tement après l’arrivée de Napoléon : car c’était la 
chose à laquelle il tenait plus qu’aux autres be- 
soins de la vie. Pendant la nuit Ja carte était en- 
tourée de vingt ou trente chandelles, entre les- 
quelles il y avait un compas. Lorsque Napoléon 
montait à cheval , le grand écuyer ,Caolincourt 
portait la carte nécessaire sur la poitrine, atta- 
chée à un boulon , parce qu’étant toujours à 
coté de Napoléon , il devait la lui présenter toutes' 
les fois qu’il disait : la carte (2) / 

^ (i) II. se servait aussi quelquefois Je celle Ja Blac- 
kenberjj. ‘ ' 

(*) Un jour, Bonaparle JemanJa la carte, et cclIe-ci’ 
n’élant pas pliée de manière à ce qu’on y rît distinctement 
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Aux quatre coios de ce sanctuaire il j avait, 
lorsqu’on pouvait en trouver, de petites tables, 
sur lesquelles travaillaient les secrétaires de Na- 
poléon , et quelquefbisNiipoléon Ini-même et son 
directeur du bureau (opo»rapbiqiie. Ordinai- 
rement il leur dictait étant toul-à fait habillé, en 
uniforme vert , très-souvent avec le chapeau sur 
la tête, et en se promenant dans l’appartement. 
Etant accoutumé à voir exécuter avec la plus 
grande célérité tout ce qui sortait de sa tête, 
personne n’écrivait assez vite pour lui , et ce qu’il 
dictait devait être écrit en chiffres. II est in- 
croyable comme il dictait vite , et comme ses se- 
crétaires avaient acquis la capacité de le suivre 
en écrivant. U j en avait un tout jeune qui les 
surpassait tous en vitesse; et ce qui contrariait les 


la posilion dont on avait besoin, Ue ponvant pas s’y re- 
connaître , il se mit en colère, parce que, continuant sa 
rbute à clieval , il devait donner des ordres d’après U 
poaiiion qu’il cherchait. 11 tâcha de la plier autrement; 
malheureusement un coup de vent la fit remuer. Dans 
un accès de colère , il jeta la carte sous les ])ieds de' 
S. Exc. le duc de Yicence , qui fut obligé de mettre 
pied à terre pour la ramasser , et parvint , aidé d’an 
page, à l’arranger comme elle devait l’être. Bonaparte 
fut fâché de son emportement; car, quelques minutes 
après , il dit , d’un ton plus modéré : Donnez-moi l» 
carie I 11 signiüa à Ouiaioconrt de la plier , à l’avenir , 
avec plus de soin. 
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autres, c’était la crainte queNapoléon n’en exigeât 
autant de leur part. On peut bien croire que ces 
chiffres n’étaient que des hiéroglyphes. Une 
queue de dragon indiquait souvent toute l'armée 
française; le fouet, le corps de Davoust ; une 
épine, le royaume d’Angleterre ; l’éponge, les 
villes commercantes, etc. On dit que Napoléon 
avait un talent particulier pour déchiffrer ces" 
caractères : ce qui loi devait être facile , parce - 
que les signiBcations avaient été établies par 
lui- même. Mais cela n’était que le quart de 
la besogne : les secrétaires devaient ensuite 
, commencer à déchiffrer ce brouillamini, mot 
par mot , et l’arranger d’après le sens que 
les phrases exigeaient. La chose n’était pàs facile, 
lorsqu’il était question d’ordres un peu éten- 
dus, d’autant moins qu’il n’y avait que quatre 
secrétaires employés à toutes les expéditions 
miUlaires, diplomatiques et politiques, qui éma- 
naient directement de lui, comme dirigeant toute 
la grande machine. Aussi devaient- ils s’accon- 
tumer à différentes sortes de travaux regardant 
tantôt la politique et tantôt la tactique. Autant 
que j’en suis informé , il y en avait toujours 
deux travaillant au cabinet près de lui, et char- 
gés de l’expédition. Il arrivait , par exemple , 
un rapport d’un maréchal qui commandait ea 
Silésie; et au même moment il lui venait dans 
l’idée de faire réponse à une dépêche venant 
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d Espagne,. OU de rédiger un traité sur la poli- 
tique, ou bien une note diplomatique, ou enfin 
de donner de§ dispositions sur ce qui regarde 
la justice, ou un autre objet quelconque: alors 
un secrétaire devait se soumettre à écrire un 
A. B. C, pour le roi de Rome, ou à copier les 
positiçns,. de vingt brigades des différens corps 
d armée, qui toutes lui étaient parfaitement con- 
nues. C était un travail bien pénible pour celui 
qui n en connaissait pas l’ensemble , l’origine et 
les détails comme celui qui l’avait composé; mais 
1 habitude donne de la facilitédans lesafFaires les 
'plus compliquées. Ces secrétaires vivant toujours 
dans la sphère de cet homme extraordinaire, dont 
l’esprit volcanique enfantait mille idées diverses, 
niaient comnie des fils qui se rattachaient aux 
départemcns administratifs et de la guerre , du 
duc de Baspno (Maret), et du prince de Neuf- 
> ainsi qu’à toutes les autres, 
autorités de. France, auxquelles les ordres de 
Napoléon parvenaient directement. Il est éton- 
nant qu’avec si peu de monde Napoléon ait pu 
suffire à une foule d’affaires , sans, en déranger la 
marche , régulière. Je ne calcule point ici Ie& 
défauts, en, fait d’administration, résultant delà 
négligence des autorités suballernes.De çe genre • 
est, par exemple, la manière scandaleuse dont, 
on s est conduU à l’égard des besoins de l’armée,.^ 
sacrifiée à la cqpidité et à la mauvaise gestion* 


Digitized by Goostv 


EN SAXE, l8i3, l4l 

de certains employés. Je ne parle que des travaux 
qui devaient passerpar le cabinet, et qui semblaient 
exiger un plus grand noniibre de travailleurs. Mais 
peu suffisaient, grâces à la méthode simple et laco- 
nique à laquelle étaient accoutumés les alentours 
de Napoléon: peu de mots, un signe, un trait 
fournissaient la matière à des travaux très -dé- 
taillés, dont 00 chargeait les autres; et l’on ne 
travaillait au cabinet que sur les objets d’un 
intérêt particulier pour Napoléon. Ces objets 
concernaient particulièrement la politique et les 
fortifications. Il connaissait Irès-particulièi'enient 
les positions des armées, la composition des 
différentes masses , leurs combinaisons et leur 
emploi ; mais les ordres dit détail étaient l’affaire’ 
de Berlhier, qui les faisait exécuter par son nom- 
breux état-major. ’ 

Un style serré dans la rédaction et une sérieuse 
attention aux différens objets , contribuaient^ 
naturellement à leur prompte expédition. Du 
moins, les secrétaires de Napoléon étaient accou- 
tumés à une marche rapide, laquelle s’étendait 
même sur des objets insignlfians, qui parvenaient, 
ou pouvaient parvenir à sa connaissance. Lorsqu’il 
avait entendu un rapport , ou arrêté quelque 
chose, on pouvait être sûr que dans quelques 
jours l’expédition en était faite. 

< La marche des affaires allait d’un si bon 
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train , que , dans celles qui devaient passer par 
plusieurs bureaux, on pouvait même fixer le 
jour où tel et tel objet serait terminé. Sans 
doute , c’est beaucoup pour un quartier gé- 
néral , lorsqu’il s’agit de choses I d’un intérêt 
secondaire et étrangères aux ordres stratégi- 
ques. Cette rapidité provenait du caractère 
bouillant et violent de Napoléon. 11 y avait des 
jnomens où tout le monde était dans une attente 
silencieuse et triste ; et morne silence prélu- 
dait à quelque orage prêt à éclater de la part de 
Napoléon , dont la colère annonçait visiblement 
une disgrâce. Alors chacun épiait le moment 
où le coup allait tomber, et quelquefois l’état 
d’incertitude durait toute une demi- journée. 

Mais les Français aiment cette activité extraor- 
dinaire ; il y en a peu parmi eux qui apprécient 
une occupatiou partagée d’après les forces de 
chacun. 

On ne voyait dans le cabinet de Napoléon 
ni archivistes , ni regislraleurs , ni greffiers. 
Il y avait un gardien de porte- feuille -, et c’était 
probablement l’homme le plus calme de toute 
la France, qui était choisi pour celte place. Au 
milieu des alarmes de la guerre, sti manière de 
vivre était sans doute la plus simple , mais au^i 
la plus ennuyeuse du monde. Une fidélité, 
éprouvée pendant un grand nombre d’années: 
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lui assurait celte place. Du reste, le gardien du 
porte -feuille était habillé en simple portier 
(suisse), avait le collet brodé, signe distinctif 
des domestiques d’un rang inférieur , et était au 
rang des valets de chambre ; mais il avait l’ins- 
pection des gros porte -feuilles du cabinet, de 
toutes les caisses et caissons de l’archive , auquel 
appartenait le bureau topographique. Il était 
le gardien de ce sanctuaire, comme le spbynx 
devant les jardins des Egyptiens ; et il ne quittait 
jamais la porte du cabinet, à moins qu’il n’y fût 
remplacé pour cause de maladie. Il fallait, pour 
remplir celle place, une forte constitution et un 
caractère très-doux ; celui qui l’occupait dev.ait 
être à son poste nuit et jour, et s’y tenir toujours 
prêt. Napoléon s’éveillant souvent , et se mettant 
sur-le-champ au travail. Cette petite place n’était 
pas difficile .à remplir ; mais elle devenait assez 
faligantè, tant que le quartier général restait 
dans le même endroit. Dès qu’il était transféré, 
monsieur l’archiviste se trouvait près des fourgons 
du cabinet, ou près du bureau topographique. La 
partie véritablement mobile de ce dernier, qui 
suivait toujours le quartier général, se composait 
de deux voitures. 

•En arrivant en Saxe, la plus grande partie 
de ces effets étaient restés à la frontière; et 
parmi les réformes et les rctrancberaens que 
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l’on fit, on comprit la masse des caries gèogra* 
phiques , qui fut beaucoup diminuée : on, avait 
fait, à cet égard , dans la campagne de Russie, la 
perle la plus sensible ; perte qui , de l’aveu même 
des officiers de la maison de Napoléon, était 
irréparable. Dp toutes ces belles cartes, de tous 
ces beaux plans qu’on avait réunis pour celle 
expédition, pas la moindre feuille ne fut sauvée. 
Le petit nombre de ces officiers qui avaient pu 
échapper à l’extermination générale, avaient eu 
beaucoup de peine à revenir avec les vêtemens 
nécessaires pour se couvrir ; l’objet le plus 
chéri de Narioleon , sa collection de plans, fut 
la proie du désastre universel. Il est à désirer 
que ces excellens et rares ouvrages, qui au- 
raient dû servir à l’avantage et à la prospérité 
des empires, et non à leur destruction, soient 
tombés entre les mains de connaisseurs , .et 
d’hommes assez puissans pour^ en tirer parti. 

Deux chasseurs de la Garde à cheval étaient 
destinés à transporter les travaux géographiques 
d’un intérêt secondaire ; on les appelait chas- 
seurs du porte-feuille. Ils étaient choisis chaque 
fois pour ce poste d’honneur par l’officier de 
service de la même arme ; et l’aide de camp de 
service leur remettait le vénérable porte-feuille. 
Ils suivaient immédiatement l’adjudant, ou les 
autres personnes qui étaient le plus près de 
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Napoléon , soit qu’il fiit à cheval , ou en voi- 
ture: et, ne perdant jamais de vue les hautes 
fonctions qu’ils avaient à remplir, ils renver- 
.saient sur leur passage, tout ce qui aurait pu 
les éloigner d’un pas du poste qui leur était as- 
signé. 

En général , ceux qui devaient suivre Napo- 
léon étaient accoutumés à garder leur poste 
avec la persévérance la plus opiniâtre; c’était 
l’effet de la rigueur , que mettait le grand écuyer 
Caulincourt à les surveiller ; sa surveillance s’é- 
tendait sur toutes les branches de la maison impé- 
riale. Après la mort du grand maréchal Duroc , 
tous les ordres concernant la marche, le séjour, 
les écuries, les relais , la cuisine , les domesti- 
ques, et particulièrement les courriers et les es- 
taffetles venaient de Caulincourt. C’était lui qui 
avait les clefs des malles que les «uurriers ap- 
portaient; il les ouvrait, et remettait à Napo- 
léon tout ce qui le concernait, soit qu’il fut en 
marche, soit qu’il eût pris ses quartiers. Lors- 
qu’il était en voiture , tout allait au grand trot 
et au galop. Caulincourt descendait de cheval 
à la hâte , conduisait le courrier à l’écart, ouvrait 
la malle , courait après la Voiture de Napoléon , 
et lui remettait les dépêches , après quoi on 
voyait une quantité d’enveloppes sortir des deux 
côtés de la voilure. Ces papiers tombaient quel- 
quefois sur les chevaux qui bordaient les deux 
Tome 1, 10 
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côlés du carrosse : car lorsque Napoléon voya- 
geait en carrosse, on y fourrait tous les papiers 
qu’il n’avait paseu le temps de lire dansson cabinet. 

Il s’amusait à les parcourir lorsqu’il était en plein 
air , si la position du payslui était connue ou indif- 
férente. Tous les rapports inutiles étaient coupés et 
jetés par la portière. Les morceaux volaient dans 
l’air comme un essaim d’abeilles, et finissaient par 
être triturés sous les roues. C’était probablement 
Bertbier qui était chargé de les couper^ car on 
en a vu qui étaient coupés avec soin. Peut-être 
était-ce Napoléon lui-même qui s’amusait à le 
faire ; ne pouvant rester Un seul moment tranquille. 
Lorsque Berlhier (i) et lui n’avaient rien à se com- 
muniquer, et qu’il était ennuyé de jouer avec la 
boupe de la portière , S. M. s’endormait. Pour 
éviter cet ennui , lorsqu’il n’y avait ni rapports , 
ni listes, ni états à lui soumettre, on remplissait 
toutes les poches de la voilure de journaux, et 
d’autres écrits périodiques venant de Paris. A peine 
les avait-il parcourus rapidement, on les voyait 
voler plus légers que le vent qui les emportait. 
Quelques-uns de sa suite, avides de nouveautés, ' 
tâchaient de les ramasser. Quelquefois on pouvait 
, même profiter de cette circonstance pour se pro-- 


(i) Lorsque Berlhier, qui ciait toujours son compagnon 
êe voyage, était absent, sa place était occupée par Cau, 
et principalement par le roi de Inaptes. 
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curer une pelile bibliolhèque de campagne: car 
lorsqu’il n’y avait ni journaux , ni écrits pério- 
diques, les poches de la voiture étaient remplies 
de nouveautés, même de roniansassez volumineux, 
mais seulement brochés. Cependant ce genre de 
lecture ne convenait pas trop i'Napoléon , qui ai- 
mait les écrits solides. Si les premières pages ne 
luiplais?»i(^nlpas, ces mallieiireux livres étaient jetés 
par la portière comme de coutume. Quelquefois 
une personne de sa suite raniassait, par curio- 
sité, ce qui était tombé; autrement, tout de- 
venait la proie des soldats qui le suivaient. 

Le grand écuyer Caulincourt songeait avec 
un zèle inexprimable à tous les besoins de Napo- 
léon. Il s’acquittait de celte lâche pénible avec 
une exactitude et une attention que rien n’égalait. 
Une activité sans bornes était la principale de 
ses qualités ; mais ce qu’il y a de plus étonnant, 
c’est que-, malgré la quantité de commissions 
politiques et autres affaires dont il était chargé 
par Bonaparte , il lui restait toujours assez de 
temps pour entrer dans les détails les plus mi- 
nutieux de ce qui concernait ^l’économie de la 
maison impériale , et pour y donner tous les soins 
possibles. Napoléon n’aurait pu trouver un ser- 
viteur plus actif ni plus infatigable. 

Il possédait aussi le talent de dire tout en peu 
de mots. Il n’avait qu’un seul secrétaire; et lors- 
que lui-même avait passé la nuit en travaillput 
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avec Bonaparte, à la pointe du jourCauIincourt 
était le premier qui se rendait à son poste. Au- 
cune difficulté , quelque grande qu’elle fût , 
n’était capable de le rebuter. 11 était presque 
toujours à chenal , et'^se trouvait constam- 
ment à la portière de Napoléon. Lorsque des 
afl'aires particulières l’occupaient ailleurs, il était 
remplacé par l’un des deux écuyers de service. 
L’ordre et la tranquillité qui régnaient constam- 
ment dans le service de la maison impériale , dont 
nous parlerons dans la suite, était sans doute 
l’ouvrage de Caulincourt. Ses occupations aug- 
mentèrent considérablement depuis la mort de 
Duroc. Tout en rendant justice à ses qualités et 
à son habileté , je crois que Bonaparte était 
plus franc et moins réservé avec Duroc qu’avec 
Caulincourt. Celui-ci lui était bien dévoué; mais 
ses manières étaient froides et trop attachées à 
l’étiquette , que Duroc n’observait pas aussi exac- 
tement : d’un côté, Caulincourt parlait librement 
avec Napoléon , et ne lui cachait rien de ce 
que les autres n’osaient dire , de peur de s’at- 
tirer une disgrâce; d’un autre côté, il loi ren- 
dait des hommages outrés, et dont l’exagération 
ne pouvait que le corrompre. Je range dans ce 
nombre un certain ordre et certaines dispositions 
pour fêler l’arrivée de Napoléon ; par exemple^ 
une iilmuinalion, sous prétexte de faciliter aux 
iîo'iijic.s qui venaient d’arriver, ^le moyen demieux 
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connaître les rues, et de trouver leurs quartiers 
à la nuit. Mais aussi Caulincourt avait fait beau- 
coup de bien en s’exprimant avec franchise 
sur le danger des entreprises de Napoléon y en 
lui faisant connaître les désordres qui se passaient 
à rarmée , et les horreurs commises par les soldats. 
Il était l’organe des malheureux qui s’adressaient à 
lui, à moins que l’objet de leurs pétitions ne fût 
tout-à-fait étranger à ses attributions : il surveillait 
aussi avec la plus grande sévérité tous les objets 
d’économie; il était généralement très-sévère, et 
souvent même grossier. Ce défaut commençait à 
devenir assez commun parmi les Français, consi- 
■ dérés de tout temps comme le peuple le plus poli. 
Autrefois un Français aurait eu honte de se per- 
mettre, en présence d’une société honnête, desex- 
' pressions vulgaires et des j uremens ; cette mauvaise 
habitude ne se remarquait que dans les dernières 
classes du peuple : ces mots grossiers devenaient 
alors la transition ordinaire d’une phrase à une 
autre. Mais quand le chef lui-même , dans un accès 
de colère , ou pourcxprimer son mécontentement, 
se permettait les locutions les plus grossières, 
pouvait -on s’attendre à trouver dans tout ce qui 
l’entourait, de la civilité, de l’urbanité ? 

Il n’est pas nécessaire d’ajouter foi aux dia- 
tribes dégoûtantes , et qu’on a lues dans le livre 
mprimé sous le titre des Secrets de Saint-Cloud y 
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pour trouver choquant d’entendre Napoléon, 
dans un moment d’emportement, dire à un de 
ses écuyers : vous êtes tous des j..., 

je vous ferai f. tous l f. ! Et tout 

cela parce qu’un piqueur ou une escorte avait 
négligé dans la nuit de diriger uri postillon, et 
qu’on s’était trompé de chemin. Un empereur 
ne doit pas souffrir de semblables désordres; 
mais comme l’empereur de la Chine, ou celui 
du Japon, lorsque qu’il éternue, donne la per- 
mission à son peuple d’en faire autant; de même, 
le chef des Français autorisait tout ce qui lui 
était soumis à devenir horribleitient grossier; 
faculté dont on usait sans mesure, et à tort et à 
travers. 

Le quartier général dé Napoléon ne comptait 
qu’un très-petit nombre de ces anciens Français 
<lislingués parlenrpolitesse,et qui joignaient à leur 
bravoure naturelle l’urbanité de la cour: encore 
ciaient-ils réduits à cacher des manières grâcieuses 
qu’on eût trouvées fières et déplacées. Le général 
Narbonne était le plus aimable de tous : il avait 
été d’abord ambassadeur à la eour d’Autriche, 
et en dernier lieu gouverneur de la l'orleresse 
de Torgau. J’ai eu déjà occasion de parler de 
lui. • 

Après avoir clé employé pendant l’armistice , 
conjointement avec le grand écuyer Caulincourt, 
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dans les négociations de Prague , il était resté 
an quartier général (i) parmiles autres adjudans 
de Bouaparle. Les généraux Flahault, Drouot, 
Durosnel et le colonel Bernard se distinguaient 
par des formes polies, autant que par l’étendue 
de leurs connaissances. Signalés par leur attache- 
ment pour leur maître, pleins d’activité , ils mon- 
traient beaucoup de satisfaction, lorsque Napo- 
léon leur confiait quelque affaire particulière ; les 
opérations militaires dont on les chargeait, étaient 
à leurs yeux autant de bons moyens de s’instruire. 
Pour les faire connaître plus particulièrement , 
je citerai les traits siiivans : Flahault a un exté- 
rieur très -agréable; il est très -adroit, et il fut 
envoyé sur la frontière de la Bohême pour 
y recevoir le roi de Saxe. Il était resté à 
Liegnitz pendant l’armistice , pour en régler 
quelques conditions en sa qualité de commissaire. 
Drouot, qui comme officier d’artillerie était tou- 
jours chargé de distribuer et de placer les pièces 
pendant les batailles , resta auprès de Napoléon, 
et le suivit à l’île d’Elbe (2). Durosnel tut com- 


(1) Il obtint plus tard le gouvernement de la place de 
Torgau. Pendant lo siège, il y mourut d’une fièvre ner- 
veiise , devenue épidémique , à la fin de l’automne de 181 3. 

(a) Drouot avait toujours avec lui la Bible, dont la 
lecture faisait ses délices, et il le dit publiquement aux 
personnes de service. ( Parlioularile bien extraordinaire’ 
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mandant à Dresde depuis l’enlrée des Français 
jiisqn’à la reddition de cette ville. Ses manières 
alTables et humaines lui ont mérité l’estime de 
Ions les Saxons. Le colonel Bernard a servi 
Comme ingénieur: il fil construire, d’après les 
ordres de Napoléon . le pont de bois de Dresde, 
et pendant l’armistice il dirigea la construc- 
tion des fortifications de cette même ville. Je 
me rappelle que Napoléon lui-même étant près 
du bastion de l’arsenal , lui dicta un ordre con- 
cernant de nouveaux travaux, et que Bernard 
l’écrivit sur ses tablettes. Près de Zitlau , il eut le 
malheur de se casser une jambe en tombant dans 
un fossé avec son cheval, pendant la nuit, au 


I ■ 

à celle époque, et bien remarquable dans un général 
français. ) Peut-être avait-il quelque penchant à la supers- 
tilion : car, comme Bonaparte l’envoyait toujours là où 
scs functions l’exposaient .à plus de dangers , Drouot 
avait le plus grand soin de se revêtir de son vieil uni- 
forme d’officier général d’artillerie, dans lequel il avait 
une grande confiance, parce qu’en ponant cet uniforme, 
il lie lui était jamais arrivé aucun malheur. Lorsqu’il 
était près des batteries, ii mettait toujours pied à terre, 
cl il eut effectivement le bonheur que ni lai ni scs che- 
vaux ne furent jamais blessés. Du reste, sa modestie 
égalait son savoir, et il ]>araissait arrimé d’un sentiment 
d’honneur national qui ne lui permettait sans doute de 
voir qu’avec peine qu’une grande nation fût réduite à 
obéir à un homme tel que Napoléon. 
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moment d’une affaire très -chaude. Les autres 
adjudans de service étaient le général comte 
de Lobau (Mouton), connu par sa bravoure 
personnelle, son orgueil et ses manières rudes, 
que signalait tout son maintien. Pendant l’armis- 
tice , cl après le départ de Soult , il fut chargé , en 
sa qualité de commandant général des Gardes, de 
présider aux mouveniens journaliers des troupes 
au Champ de-Mars de Fiedrichstadt dans le bois 
d’Ostra, jusquà l’instant où ces fonctions furent 
■ confiés à Drouot. Quand Vandamme fut cerné et 
enlevé près de Culm, ce fut Mouton qui réor- 
ganisa les débris de ce corps d’armée, et qui les 
completta par des troupes fraîches, et en renou- 
velant son artillerie. A. la tète de ses troupes , il 
occupait les principaux défilés de la Bohême , et 
à la fin de la campagne il était à Dresde avec 
le maréchal Gouvion Sainl-Cyr. Après le mal- 
heureux succès qu’eut la sortie tentée par ce 
général , les Autrichiens firent le comte de 
Lobau prisonnier avec le reste de la garnison. 
Corbineau , dont l’humeur était calme , quoi- 
qu’un peu brusque , obtint le commandement 
d’une division de cavalerie dans le corps de Van- 
damme ; il reçut une blessure à la téte^ à la ba- 
taille de Culm, et se sauva avec le reste des 
fuyards, dans les montagnes de la Saxe. J’ignore 
ce qu’il est devenu dans la suite. Je ne sais pas 
ce que je dois dire d’un jeune duc de Plaisance, 
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si ce n’esl que Paris et ses jouissances lui au- 
raient mieux convenu que cette campagne. De- 
jean , dont on ne saurait dire rien de particulier, 
fut envoyé à la rencontre de la nouvelle Garde , 
d’honneur étiablie à Mayence, et fut chargé de 
la conduire à Dresdcr Mais quelques connais- 
sances qu’il pût avoir , il n’élail pas en état d’ins- 
truire parfaitement un corps de cavalerie nouvel- 
lement organisé. Bonaparte reconnut sans doute 
lui - même la faiblesse de ces troupes , puis- 
qu’il répartit ces quatre régimens, bien loin 
d’être au complet, dans la cavalerie de la Garde, 
pour qu’ils pussent se former au service. On 
sait que ces jeunes gens, qui ne se sont laissés 
réunir que par sentiment d’honneur, n’ont pu 
être d’une grande utilité’, malgré toute leur bonne 
volonté et les encouragemens qu’on leur prodi- 
guait. Le général Hogendorp était rarement en 
service près de Napoléon; il souffraitde la goutte: 
peu de temps avant la conclusion de l’arrais- 
lice, il était commandant de Breslau, et ensuite de 
Hambourg , sous les ordres de Davoust. La plu- 
part des aides de camp de Napoléon , entre trente 
et quarante ans , étaient de nouvelle création : les 
anciens aides de camp avaient péri en Russie, ou 
avaient été employés, après la dissolution de la 
grande armée , à l'organisation de celle qu’on ve- 
nait de former. Deux de ces adjndans, étaient char- 
gés du service journalier; ce qui les obligeait à 
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rester jour et nuit dans l’antichambre de Bo^ 
naparte. Ce service était moins pénible pendant 
rarinislice. Ils annonçaient tous ceux qui étaient 
mandés par lui, ou qui désiraient lui parler, à 
moins que leur rang au quartier général ne leur 
donnât le droit d’entrer sans être annoncés. Dans 
ce cas ils frappaient trois fois à la porte du cabi- 
net , et ils les nommaient en l’entrouvrant. Si Na- 
poléon voulait bien permettre que la personne 
entrât, l’huissier lui ouvrait la porte du cabinet: 
autrement il lui fallait attendre que le colonel 
Bâcler d’Albe, qui travaillait dans le cabinet, 
l’eut appelée. 

' (Jet officier a été employé dans deux diffé- 
rentes circonstances comme directeur du bureau 
topographique; place que Napoléon lui donna 
à cause de ses grandes connaissances géogra- 
phiques , et de son grand amour pour le tra- 
vail. De longs services lui avaient mérité la con- 
fiance particulière de Bonaparte; mais il était 
en même temps l’esclave do ses volontés. Il le 
faisait appeler plus souvent et plus inopinément 
qu’aucun de ses aides de camp. Cet officier ne 
pouvait disposer d’aucun de ses inslans; jour ét 
nuit il était occupé du service; son existence était 
tout entière consacrée à une activité pénible, 
ainsi qu’aux caprices de Napoléon. Heureuse- 
ment , sa manière de vivre était parfaitement d’ac- 
cord avec celle continuelle application. D’Albe 
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avait fourni des preuves de son talent comme 
peintre, lors de l’exposition publique des ta- 
bleaux à Paris ; et sa belle carte d’Italie l’avait fait 
connj^îlre comme topographe. Sa persévérance 
dans l’élude l’avait rendu presque indispen- 
sable à Napoléon. Il était chargé principalement 
de la rectification des caries; de la cninbinaison 
et de la préparation des matériaux, de la fixation 
des marches et de toutes les lignes d’opération 
très- étendues. Napoléon s’exprimait en peu de 
mots : d’Albe le comprenait et exécutait à sa 
manière , et arec indépendance , la lâche qui 
lui était imposée. L’habitude de converser avec 
Bonaparte, lui donnait aussi le droit de prendre 
quelquefois un certain ton , que celui-ci ( chose 
bien singulière ) souffrait de lui lorsqu’il con- 
tredisait avec fermeté et avec connaissance de 
cause. Je sais que Napoléon fit un jour un tapage 
épouvantable à l’occasion d’unpian, d’un rapport, 
ou enfin d’un autre papier, qu’il supposait entre 
les mains du colonel. Dans cette conjouclure, 
quelques reproches sur l’inadvertance ou sur le 
peu de mémoire de ses serviteurs, étaient échap- 
pés à Bonaparte ; enfin d’Albe perdit patience, 
et di t : Je sais bien que S. M. a une parfaite con- 
naissance des chiffres, une excellente mémoire j 
mais erfin je sais ce que je sais, etc. Enfin Na- 
poléon se lut, et le papier fut trouvé dans im 
autre endroit. Le zèle ardent pour son service , 
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un certain orgueil national dont cel officier était 
animé, dégénéraient en dureté, en mépris, et 
en grossièreté à l’égard des ennemis de la France. 
Napoléon était accoutumé à voir ses résolutions 
exécutées avec la plus grande ponctualité. En- 
tièrement dévoué à ses projets , plein d’un res- 
pect profond pour son génie , le colonel d’Albo 
aurait voulu anéantir les auteurs des revers de 
‘ la France : ils feront des fautes ., .. nous tomberons 
sur eux, et nous les écraserons. Telles étaient les 
expressions que lui dictaient son zèle et un désir 
ardent d’exécuter les plans de Bonaparte , mal- 
gré des fatigues et une contrainte dont une cons- 
titution robuste pouvait seule lui rendre la duré» 
supportable; malgré l’humeur impétueuse de Na- 
poléon, qu’il eut à endurer en Autriche comme 
en Russie, en temps de guerre comme en temps 
de paix, d’Albe, de même que la plupart de 
ceux qui entouraient Bonaparte, lui fut toujours 
franchement dévoué. Ils voyaient en lui l’homme 
qui répandait au loin l’éclat des armes françaises. 
■Combien de fois une nation n’a-t-elle pas été in- 
^ dulgente pour les injustices de son chef, lorsque 
les hauts faits de celui-ci ont signalé le temps de 
sa domination comme une époque glorieuse dans 
les fastes de la patrie! On fait peu d’attention auxop- 
primés, lorsque l’égoïsme national est satisfait, et 
que la patrie s’élève aune gloireimmortclie: d’Albe 
avait eu égalité de rangavec plusieurs officiers qui 
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sont devenus maréchaux de France , ou du moins 
généraux de division; il avait autant d’années de 
service ; cependant il n’a jamais obtenu aucun 
avancement: on eût dit (jue Napoléon voulait 
le tenir dans un rang inférieur pour pouvoir le 
tourmenter tout à son aise. Il était toujours le 
dernier dont Napoléon se servait au départ, 
le premier appelé au travail à l’arrivée du quar- 
tier général. Pendant la marche il était plus 
indépendant; et quand on livrait bataille. Na- 
poléon ne causait qu’avec lui, dès qu’il se présen- 
tait quelques questions topographiques. D’Albe 
avait deux collaborateurs, qui étaient deux offi- 
ciers du génie, au cabinet topographique dont 
l’un était toujours en course , tandis que l’autre 
était en quelque sorte sous- inspecteur de la 
chambre des plans. 

Ces trois individus, quatre secrétaires intimes, 
et le premier officier d’ordonnance, ( Gonr- 
gault (i), chef de bataillon , qui était chargé des 
dépêches et des commissions les plus importantes , 
sur-tout dans le commandement dç l’artillerie) 
formaient une espèce de conseil privée qui était 
séparé de toutes les autres branches de la maison 
impériale. Gomme leurs attributions émanaient 
directement de la personne de Napoléon , et sui- 


(i) Le même qui, .svec le litre de général , a suivi 
Napoléon à Saime-IIélèue. ^ 
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vaienleil conséquence une marche particulière, 
ils avaient toujours une table séparée au palais 
pour la facilité de leurs communications. 

Tout le reste du personnel mangeait à deux 
tables séparées, dont la première était pour les 
grands officiers , et la seconde pour les autres of- 
ficiers de service. Le maréchal du palais, le grand 
écujer, les maréchaux qui se trouvaient au quar- 
tier général ( Bessières, Soult) , quelquefois des 
généraux étrangers, les adjudans de Napoléon; 
le général Gujot, en sa qualité de commandant 
des escortes et des guides de la Garde à cheval ; 
le comte deTurenne, comme grand maître de la 
garde-robe, et les écuyers, qui, comme barons, 
avaient aussi le grade de colonels, mangeaient 
à la première table. La seconde était occupée 
par les officiers d’ordonnance, parles adjudans. 
des aides de camp de Bonaparte , les olBciers de 
garde, ceux de la gendarmerie, les pages, les 
chirurgiens de la maison impériale et le payeur. 

Ordinairement ces deux tables étaient servies 
' Tune après Tautre , avec la plus grande précision , 
par quelques domestiques inférieurs, avant celle 
de Bonaparte. Les employés du cabinet ne 
mangeaient qu’après lui. Pendant tonte la cam- 
pagne, le prince de Wagrain ( Berthier ) seul 
mangeait avec Napoléon , à moins que le roi de 
Naples ne fût au quartier général; Berthier étant 
malade, le grand écuyer et un maréchal prenaient 
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sa place. On servait, suivant la manière française, 

• ^ * 

douze à seize plats parfailemenl arrangés ; mais 
Napoléon mangeait et buvait sobrement. Bertbier 
lui versait à boire, et parlait fort peu pendant le 
repas. Ruslan, ou un autre valet de chambre, 
servait à table. Très-souvent des officiers qui ap- 
portaient des dépêches ou d’autres ordonnances, ^ 
étaient admis pendant le repas, et Bonaparte les 
écoulait en mangeant, comme un affamé, à la 
hâte (i). Pendant l’armistice, une actrice du 
Théâtre français , mademoiselle Bourgoin , pour 
laquelle il avait une inclination particulière^ fut 
favorisée d’une invitation à un déjeuner , avec 
Berlhier et Caulincourt. Ce fut un événement 
rare, que de voir dans l’antichambre de Napoléon 
une Parisienne dans une mise élégante, toute seule, 
attendre qu’on lui ouvrît la porte. J’ai ouï dire , 
à celte occasion , qu’autrefois les rois de France 
invitaient aussi à déjeûner des personnes dis- 
tinguées par leur talent , des comédiens , des 
cantatrices, des virtuoses, etc. On ne saurait dire 
si Napoléon invitait des personnes de celle sorte, 
par la manie d’imiter , ou pour flatter les artistes,, 
par bizarrerie, ou enfin par d’autres motifs. Quoi- 


(i) On dit, qu’i Paris, lorsque Napoléon était tout- 
à-fait plongé dans les affaires , et qii’on lui rappelait 
riieure de se mettre à table, il disait souvent : ^‘ai-Ja 
pas encore dîné ? 
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que je fusse à celle époque-là , assez près de la 
cour (abstraction faite des grands cercles), à l’ex- 
ception de l’actrice que je viens de nommer, je 
n’ai jamais eu occasion de voir une figure ai- 
mable ou séduisante. Il fallait, au fait, des périodes 
,exlraordinaires de tranquillité et de loisir, pour 
que l’esprit inquiet et turbulent de Napoléon , 
se souvint des charmes du plaisir. 

L’activité d’une âme toujours inquiète, dont 
le souverain bonheur ne se trouve que dans les 
alarmes variées et les occupations continuelles de 
la guerre, éloignait toute idée de travail régulier 
et d’heure fixe pour s’en occuper. Tout ce qui 
passait au quartier général se faisait à l’improviste; 
et cependant chacun devaitêtre sur-le-cbamp prêt 
à remplir sa lâche.Desmomensdereposinallendus, 
des départs inopinés, les changemens des heures 
fixées, et souvent aussi celui des routes et des sé- 
jours, se succédaient conlinuellement : lors même 
que le grand écuyer en avait eu quelque indice , 
l’exécution n’avait lieu que très-tard, et tous les 
autres devaient se casser la tête pour .deviner ce 
qui arriverait. Celui qui se serait adressé à un 
autre pour en obtenir quelque éclaircissement, 
n’en aurait liré pour toute réponse, qu’un haus- 
sement d’épaules, suivi (ont simplement d’un 
je ne sais pas! Les affaires, les rapports, les es- 
taffettesqui arrivaient, étaient la pendule d’après 
laquelle Napoléon distribuait son leiops. Autrefois 
Tome I. 
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on croyait, et l’on avait tort , que Napoléon faisait 
travailler les autres pour lui : au contraire, dans 
toutes les opérations le plan principal n’émanait 
que de lui. Bertliier pouvait peut-être hasarder 
quelques observations; mais il n’était guères 
chargé que de l’exéculion ultérieure des ordres 
du chef. Très-souvent la marche était retardée 
de quelques heures, et même d’une demi-journée; 
et au dernier mot que Napoléon dictait dans son 
cabinet, se rattachait l’ordre tout sec : la voi- 
ture! à cheval! Alors tous ceux qui devaient le 
suivre se mettaient en mouvement, comme s’ils 
eussent été frappés d’un coup électrique. Ce 
u’étuit que dans ce moment que l’on apprenait le 
chemiti qu’on devait suivre. Le grand écuyer , 
ou, si celui-ci était en commission, un écuyer 
était à cheval à la droite du carrosse. Le général 
Guyot ou un autre ollicier qui, par son rang, 
venait après lui , était du côté gauche ; les ad- 
judans de service , les écuyers , les officiers d’or- 
donnance, les pages, quelques chevaux de manège 
pour Napoléon et Bertliier. Ruslan , le chasseur 
du portefeuille , et un autre piqueur aux ordres 
de Caulincourt, suivaient immédiatement la voi- 
ture de Bonaparte. Tout ce monde était suivi 
d’une escorte de vingt-quatre chasseurs à cheval 
commandés par un officier. Ces dispositions 
établies une Ibis pour toujours , étaient de ri- 
gueur , et observées constamment avec da plu» 
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grande précision. Tous les officiers qui devaient 
ou pouvaient venir à la suite, n’osaient pas de- 
vancer l’escorte; les officiers de haut rang avaient 
seuls le droit d’avancer, soit derrière, soit des 
deux côtés de la voiture. On se précipitait ainsi 
comme un orage, au grand trot, de jour ou de 
nuit, en parcourant plusieurs lieues; et celui 
qui était obligé de suivre ce tourbillon pendant 
la nuit , était assez mal àson aise. Là où la roule 
était étroite , on courait, pour ainsi dire, les uns 
sur les autres, avec un zèle brutal. Ceux qui se 
trouvaient le moins gênés, étaient les deux officiers 
d'ordonnance qui précédaient la voiture , ainsi 
que les deux chasseurs qui étaient encore plus 
en avant. Tous les autres risquaient de se casser 
le cou et les jambes : car les domestiques qui con- 
duisaient les chevaux de Napoléon, se regardaient 
•comme les chefs du cortège; le chasseur du por- 
tefeuille , les Officiers d’ordonnance et les pages 
n’étaientpas plus modestes. Effeclivcment, chacun 
devenait important lorsque Bonaparte l’appelait: 
'aussi tout le monde se pressait, se hâtait , se pré- 
cipitait l’un sur l’autre pendant la chaleur, au 
Inilieu de la poussière, du brouillard', et dans 
l’obscurité de la nuit. Lorsque Napoléon s’ar- 
rêtait, les chevaux à monter devaient en faire 
aillant, et quatre chasseurs du front de l’escorte 
mettaient pied à terre, accrochaient les baïon- 
nelles au bout de leurs carabines, présentaient 
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les armes, et se mettaient en carré autour de lui. 
On en faisait autant lorsqu’un besoin physique 
l’obligeait à descendre de cheval ou de voiture , 
ou lorsqu’il s’arrêtait pour faire un tour à pied, 
aRn d’observer l’ennemi •, alors le carré était plus 
grand , et avançait avec lui selon ses mouvemens, 
mais sans gêne, aRn qu’étant dans un espace libre, 
il pût observer dans toutes les directions. Si les 
objets étaient éloignés, le page de service avançait, 
et apportait le grand télescope que Bonaparte 
posait sur les épaules de celui-ci , ou sur celles de 
Caulincourt. 

Lorsque les circonstances obligeaient Napoléon 
à rester, soit de grand malin, soit le soir, pendant 
quelques temps en plein air , les chasseurs lui 
préparaient un bon feu. Ce feu était toujours 
nourri par une quantité de bois extraordinaire : 
de grands morceaux de bois, et, s’il était pos- 
sible, des poutres tout entières étaient embrasées 
pour servir en quelque sorte de signal indiquant 
l’endroit où était Bonaparte. Berthier était son 
compagnon , comme à table : il était rare que 
d’autres s’y trouvassent. Tout le monde se tenait 
à une certaine distance , formant un demi-cercle ; 
ou bien on mettait à s’approcher du feu des ma- 
réchaux le même empressement que pour avoir 
accès à leur table. Napoléon se promenaiten rêvant 
tout seul , ou en causant avec Berthier , en at- 
tendant le bruit du canon ou d’autres signaux de la 
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part de ses généraux. Lorsqu’il commençait à 
s’ennuyer, il prenait du tabac , ou il s’amusait à 
lancer çà et là avec les pieds des cailloux, ou à pous- 
ser du bois vers le feu. 11 ne pouvait rester sans 
rien faire. 

■ Napoléon était parvenu à acquérir le talent ex- 
traordinaire de juger, dans les momens décisifs, 
la position et l’état des choses, sur-tout au milieu 
de la fumée et du feu de l’artillerie. Naturellement, 
il savait seul où l’attaque fuite par ses troupes 
devait produire quelque changement, et alors 
il était sûr que ses ordres avaient été exécutés. Il 
a donné des preuves du talentdont nous parlons, 
dans les combats qui suivirent la bataille de Liitzen; 
à celle de Bautzen ou Wurschen, lorsque Ney ar- 
riva, et dans plusieurs autres occasions. Il ne s’est 
jamais trompé lorsqu’il a porté un jugement sur 
la distance ou sur l’approche du feu de l’ennemi. 
Il remarquait chaque mouvement, et il s’apercevait 
de la force de l’ennemi, desesmouvemens, soit ré- 
trogrades, soit de flanc, beaucoup plus vite et 
mieux qu’aucun de ses généraux :il l’a prouvé à 
Liitzen , à Dresde, et par-tout où l’aflaire était dans 
les bornes de son horizon. Il n’avait qu’à jeter un 
.coup d’œil aidé de son télescope, pour concevoir 
avec ‘une rapidité extraordinaire, la position et 
les forces'de toute une armée. De cette manière, 
étant sur les hauteurs, il évaluait des corps entiers 
de cinquante à soixante mille hommes, d’après 
l’espace de terrain qu’ils occupaient , et d’aprè» 


C A M P A G SE 


iGG 

leur posillon (i). Hélait souvent obligé de s’en 
fier à lui-même el à ses talens, plus qu’à la coopé- 
ration de ses généraux : car dans celle campagne 
deux elioses principales lui inanquaienl; des nou- 
velles de bonne source, el une force plus consi- 
dérable en cavalerie bien exercée. La supériorilé 
des alliés en irotipes légères, qui s’emparaient 
de tous les inlervalles négligés Ou non occupés^ 
mil Napoléon datis l’impossibilité d’avoir des nou- 
velles sûres. Pendaul le reste de la campagne, les 
Français u’onl pu ni se garaulir par un semblable 
cordon de cavalerie légère , si propre à in- 


(i) Napoléon dit un jour à Bcrtliier , d’un ton indif- 
férent : Tout ce que je vois , ce sont à peu près deux 
corps de soixante mille hommes. Il leur faut plus d’un 
jour pour se réunir et pour attaquer. On lui avait pro* 
Iwbleineiil fait l’observation que, le même jour, il pou- 
vait s’attendre à nue attaque du côté de la Bolicme. Il 
.T.'.ait encore, outre cela, le talent extraordinaire de 
s'orieiiler rapidement , en excellent ingénieur, d’après 
les angles, les triangles el d’autres points et objets éloi- 
gnés du lui, H SC ligurait toutes les localités et la situa- 
tion du pajs; il s’orientait une seule fois en plein air, 
d’après la carie, ensuite en avançant , il connaissait tout 
d’après l’idée qu’il s’était d’abord formée , comme s’il 
fût né dans le pays: alors, à la vérité, il ne jugeait 
plus de la plupart des inouvemens <|u’cn grand, et 
satisfaire cas des difficultés inconnues, il ordonnait des 
opérations qui , exécutées à la lettre ]>ar ses généraux , 
eoùlaicui de grands sacrifices en hommes. 
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quiéter l’ennemi , ni se procurer les informalions 
nécessaires. Quant à ces dernières, tous les efforts 
des généraux de Napoléon ont été inutiles, soit 
à cause de la mauvaise disposition des habilans 
du théâtre de la guerre , qu’on avait maltraités , 
soit par suite des incursions des cosaques , qui se 
trouvaient par-tout. Le peu qu’on apprenait , se 
bornait presque exclusivement aux rapports des 
prisonniers, qui étaient en petit nombre, et qui 
ne donnaient que des détails très-incomplets. 
Lniin , on ne savait que ce qui se passait dans 
les pays que l’ennemi avait quittés. Pendant que 
la guerre est offensive^ ces moyens peuvent suf- 
fire; mais îLs sont nuis, lorsqu’il s’agit d’une 
guerre défensive. Une autre circonstance non 
moins fâcheuse, était l’abandon presque absolu du 
sèrvice courant, et de celui de la cavalerie lé- 
gère ; les postes, les patrouilles , etc. etc., étaient 
négligés parles troupes, d’une manière impar- 
donnable. On avait toute confiance dans le génie 
de Bonaparte, pour 1a direction des plus impor- 
tantes opérations; mais le détail sur lequel Na- 
poléon n’avait aucune influence, était lotulement 
négligé : une grande partie des officiers n’ayant 
ni assez de zèle, ni assez d’expérience pour ins- 
truire et exercer de nouvelles levées pendant la 
guerre; livrés à eux- mêmes, supérieurs comme su. 
ballernes, s'occu paient tous presquee xclusivement 
de salifaire leurs besoins, ou de se procurer dés 
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jouissances, et la présence de Napoléon pouvait à 
peine porter les troupes à être exactes dans le 
-service. Elles avaient perdu toute confiance en 
leurs chefs, et tous les liens qui doivent subsister 
entre les soldats et leurs officiers étaient presque 
entièrement relâchés. 

L’ordre de la légion d’honneur était cependant 
toujours un puissant aiguillon. Les préi'Ogatives 
et avantages extraordinaires attachés, en France , 
à la possession de cet ordre, le faisaient recher- 
cher comme une récompense du plus grand prix. 
Malheureusement , les abus les plus révollans 
s’étaient glissés dans celte institution , comme 
dans d’autres élablissemens très-ulifes. Un indi- 
vidu, protégé par son colonel , recevait la décora- 
tion qu’on refusait à cent autres plus braves que 
lui. Cependant quiconque se croyait des motifs 
fondés de réclamation , et se distinguait par son 
courage, pouvait s’adresser à Bonaparte, et se 
plaindre du tort qu’on lui avait faiL Lorsque des 
troupes avaient exécuté , ou allaient exécuter 
quelque entreprise extraordinaire , Napoléon 
^destinait ordinairement un certain nombre de 
décorations de la légion d’honneur pour une 
brigade , un bataillon , etc. Les prélendans se 
rangeaient en front du bataillon ; le commandant 
du régiuient les présentait à Napoléon , et 
l’adjudant de service portait le nom et le grade de 
chacun sur ses tablettes, pour en faire part à la 
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chancellerie. Les plus importuns étaient ordinaire- 
ment MM. les officiers de santé, ou les soldats at- 
tachés au service des commandans. Quoi qu’il ea 
soit, il dépendait de l’impartialité et de la droiture 
des chefs d’agir ou non dans l’esprit du fonda- 
teur de l’ordre. J’ai vu des officiers, et même 
de simples soldats , s’adresser directement à Bona- 
parte, eu lui disant : Sire , fai mérité la croix. 
Dans ce cas , il demandait presque toujours en 
souriant : Et comment? Alors le prétendant ra- 
contait à quelles batailles il s’était trouvé , ce 
qu’il 'avait fait , qu’on lui avait fait une injus- 
tice, etc. , et Napoléon faisait inscrire son nom , 
ou le commandant était mandé sur-le-champ 
pour rendre compte de telle ou de telle circons- 
tance. Si l’homme avait dit vrai , l’alTaire était 
bientôt arrangée. Le ton que les officiers, et 
quelquefois même les soldats , se permettaient 
vis-à-vis du chef du gouvernement, aurait été 
choquant de la part de toute autre nation ; mais 
•il ne l’était pas de la part des Français, dont 
le caractère est naturellement impétueux. Un 
officier auquel Napoléon avait, peut-être sans ' 
motif, reproché d’avoir manqué quelque entre- 
prise, se défendait du haut de son cheval à la 
parade , en présence d’une centaine d’officiers 
et de généraux, avec une vivacité et des gestes 
qui faisaient craindre pour lui. Mais Napoléon 
ne se formalisait point de ces hardiesses, et gar- 
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dait le sileuce. Par une impétuosité sans frein , 
il donnait souvent motif, même aux >rénéraiix , 
de lui répondre d’une manière assez nule. Il 
adressa lin jour des reproches au j;;^éuéral Sebas- 
liani, en soutenant que sa cavalerie avait moins 
fait cjue celle du général Latour-Maubourg , qui 
avait pris tant de drapeaux, de canons, et qui 
avait fait tant de prisonniers , et termina par ces 
mots terribles: F. .... j faites autant qu’eux j 
•vous commandez de la canaille , et non pas des 
soldats. 

Sire f je ne commande pas de cflnajZ/e, riposta 
Sébastiani, d’un sqn sec et ferme, en lui re- 
présentant que, dans l’état où elles étaient et au 
milieu de tant de privations, ses troupes n’avaient 
pu faire plus. Le duc de Tarente l’appuya, et 
tous les deux parvinrent à lui imposer silence ; 
tandis que Caulincourt, pour éviter le scaudale, 
avait prié tous ceux qui étaient présens dç s’é- 
loigner. 7\.lors Napoléon, donnant l’essor à sa 
mauvaise humeur, parla avec la même violence, 
contre les commandans des régimens de la di- 
• vision Sébastiani qui défdaient devant li:i , et 
combla d’éloges les hauts faits de la cavalerie de 
Latour-Maubourg (i). 


(1) Je n’ai jamais assisté à Je pareilles scènes; mais 
j’en ai élé inloriné ilc bunne liéure qiiel<|ucs instans-apres. 
A Mugliiz, près de Tirna, Napoléon, emporté par un 
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Lorsqu’il avait dispensé quelque faveur, ses 
gardes s’attendaient ordinairement à quelque 
affaire bien chaude. Les préludes les plus certains 
en étaient les harangues à la troupe, et la remise 
de l’aigle aux bataillons. Si son attente avait été 
trompée, ou si, malgré ces préatnhules, aucune 
scène sanglante n’avait eu lieu , ce qui est arrivé 
à l’égard de plusieurs combats projetés par lui, 
jtar les retraites sagement calculées des alliés , 
alors ta fureur de Napoléon éclatait. Il s’irritait 
de ce que ces farces diéâlrales avaient manqué 
leur but. 

Il est arrivé plus d’une fois que les paroles 
de Napoléon ont produit sur les soldats l’effet 
d’une influence magique. 31ais de toutes les 


accès de dépit, frappa u« de ses généraux à la figure. 

Ce penclinnt à une colère excëssive était connu ; et ce- 
pendant j’ai entendu quelques officiers sii|)érieurs dire, 
à son égard: Oroj-ez-moi , il n est pus méchant. Plusieurs 
do ses serviteurs lui étaient attachés par les faveurs qu'iis 
en avaient reçues, et l’on peut dire qu’un sentiment 
de reconnaissance s’éveillait en lui de temps en temps. ^ 
Au fait, il se souvenait, après quelque temps, des per- 
sonnes dont il croyait avoir reçu des services utiles, et il 
tâchait de les récompenser , sans en exiger d’autres sacri- 
fices personnels. N'ai- je pas donné une pension? Il faut 
lui donner une pension , disait-il avec une espèce de cor> 
dialiié, après avoir pris des renseignemens. Quelques jours 
après, l’expédition était CD règle. 
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scènes bruyantes de la guerre, celle de la distri- 
bution des aigles taisait le plus d’impression. Plu- 
sieurs des nouveaux bataillons avaient reçu leurs 
drapeaux avant que de sortir de France. Ces dra- 
peaux étaient faits de manière qu’au-dessous de 
l’aigle élevé sur la tête de la bannière, il y avait 
encore un drapeau brodé, semblable aux guidons 
de la cavalerie. Tout cela était couvert d’une 
enveloppe de peau, qui ne pouvait être enlevée 
que lorsque Bonaparte allait en cérémonie re- 
mettre l’aigle au bataillon. En attendant, il res- 
tait comme en dépôt. Le jour fixé pour la 
solennité , Bonaparte paraissait , accompagué de 
tout son état-major, et se plaçait devant le 
milieu du régiment. Celui-ci formait, en trois 
colonnes serrées , trois fronts totirnés vers le 
centre. Le quatrième front était retnpii par la 
suite de Napoléon. Tous les officiers du régiment 
étaient assemblés devant lui. 11 se tenait isolé de 
sa suite, avec sa simple capote verte, ordinaire- 
ment sur sa jument couleur chamois, son cheval 
favori dans cette campagne ; on le distinguait 
V d’autant plus facilement à la simplicité de sa 
mise, que tous ceux qui étaient à proximité 
contrastaient avec lui parleurs briilans uniformes 
bleus, richement brodés en or (i). 


(i) Quoique la convenance exigeât que clans certaine» 
occasions on ne parût devant Napoléon ni en redingote. 
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Lorsque le prince de Wagram (comme major 
général), et, en son absence, le duc de Vicence 
(Gaulincourl) , en sa qualité de premier grand 
dignitaire après Berlhier, mettait pied à terre et 
faisait déployer le drapeau , qui était porté devant 
les officiers assemblés ; tous les tambours du 
régiment battaient la caisse jusqu’à ce que 
Bertiiier eut pris l’aigle et se fût placé devant 
le rang des officiers , en s’éloignant du reste de 
la suite. Le puissant et honoré Berthier $e mon- 
trait, dans cette occasion, sous un aspect vé- 
nérable. 

Bonaparte levait sa main gauche vers l’aigle, 
en tenant les rênes avec la droite (1). Ensuite il 
prononçait, par exemple, le discours suivant, 
d’une voix sonore , solennelle , mais pas trop 
forte , que l’on pourrait désigner par l’expression 
musicale mezza voce : 

« Soldats du 26“® régiment d’infanterie légère! 
je vous confie l’aigle français ; il vous servira de 


ni en manteau, aucun de ceux qni l’entouraient n’éiait 
géné sur la mise pendant la campagne , lorsque le temps 
était mauvais, etc. 

(i) On le voyait souvent commettre cette faute, con- 
tre les règles du manège. Lorsqu’il trottait ou galoppait, 
il laissait ordinairement tomber sa ganelie avec non- 
chalance , tandis qu’il tenait les rênes avec la main droite , 
en l'agitant sans cesse. 
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point (le ralliement! Vous jurez do ne l’ahan- 
donner qii’en mourant ! V Oiis jurez de ne laisser 
jamais faire un affront à lu France! Vous jurez 
de préférer la mort au (iéshopneur! Vous jurez? >• 
Il appuyait parliculicrernent sur ces derniers 
mots avec un certain ton et beaucoup d’énergie. 
Ce mot était le signal auquel tous les officiers 
élevaient leurs épées, et tous les soldats, d’un com- 
mun accord, criaient, pleins d’enthousiasme, à 
haute voix et avec les acclamations accoutumées: 
jyous jul'ons ! Ensuite Berthier remettait l’aigle 
au régiment, et les colonnes, formant le fer à 
cheval, se séparaient an moment où Napoléon 
s’éloignait. 

De cette manière il distribua, le i5 octobre; 
les aigles qui flottaient ensemble, à trois régimens 
differens. 

Les Français se laissent monter la tête aisément: 
je ne me suis jatnais aperçu qu’une pareille cir- 
constance ait manqué d’exciter l’enthousiasme, 
qui était quelquefois sincère , mais souvent ex- 
torqué par les commandans et les officiers, afin 
de se mettre dans les bonnes grâces de Bonaparte. 
A la fin de la campagne, la misère elles privations 
lui ravirent l’affection du simple soldat, qui pré- 
férait affronter l.a mort sur le champ de bataille, 
plut()t que d’endurer la faim. .Cependant une 
partie de la jeune Garde continuait de pousser 
ses cris ordinaires, et même à l’époque où , uban- 
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donné par la forlnne , il fut battu et forcé de 
quitter la Saxe, ces cris furent répétés alors avec 
«ne impétuosité incroyable , comme pour le 
consoler dans l’adversité. A l’époque des marches 
^ forcées qui continuaient toujours sans provisions 
de bouche^ dans les environs de Dresde, Baiil- 
zen et Pirna, les 'vivat de ce même corps ne 
retentissaient que faiblement; et l’on entendait 
dire par quelques soldats : Personne ne veut 
crier ! < 

C’était un usage établi, que lorsque Napoléon 
rejoignait sa Garde pendant une marche , celle-ci 
aussi vite que possible se formait en colonne ou 
en front, et tout le coprs de musique jouait 
jusqu’à ce que le cortège impérial fût passé; ce 
qu’on faisait aussi , quand la garde s’arrêtait 
pendant la marche. Mais le reste de l’infanterie 
s’inquiétait en général fort peu de lui. Les 
musiciens commençaient à manquer depuis que 
la plupart d’entr’eux furent ensevelis sous les 
glaces de la Russie. Tandis que les armées allaient 
en avant, les différentes armes, l’artillerie, la 
cavalerie et l’infanterie se pressaient les unes sur 
les autres pour passer. Celte irrégularité , cette 
nonchalance, quis’étaienf glissées dans les troupes 
françaises, entraîna leur ruine totale à l’époque 
de leur retraite. Napoléon s’est souvent trouvé 
, forcé de se frayer un chemin pour lui et pour 
sa suite au milieu de celle masse d’hommes ; et 


\ 
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de pauvres fantassins étalent renversés par l’ar- 
rière-garde. Qu’on se représente le désordre 
que doit produire une suite impériale avec tous 
ses officiers, domestiques, chevaux conduits à 
la main , en traversant une colonne d’infanterie ! 
Les troupes françaises étaient accoutumées à ces 
désordres par leurs généraux et autres officiers 
supérieurs, qui tous marchaient à peu près de 
la même manière, et dont le départ retardé 
devait nécessairement produire une pareille con- 
fusion. Quelle différence entre ces marches et 
celles des armées de> autres puissances , qui , 
sous les peines les plus sévères, étaient obligées 
de marcher homme par homme , sans que per- 
sonne osât traverser une colonne. 

Les suites trop nombreuses étaient non -seule- 
ment nuisibles dans les marches , mais elles l’é- 
taient encore plus, et occasionnaient beaucoup 
de mal dans les batailles : car l’ennemi, qui 
observait tout d’un œil attentif , dirigeait son 
artillerie vers le point où un général et sa suite 
se faisaient remarquer. Voilà pourquoi, lorsque 
Napoléon pénétra dans la Silésie, Ie25mai(a^ant 
été plusieurs fois reçu par les boulets ennemis 
près de Dresde et de Bautzen ) , on vil paraître au 
quartier général un réglement sur la marche, 
d’après lequel aucun cavalier ne pouvait suivra 
immédiatement Bonaparte, excepté : 

Le prince de Neufchâtel (Berlhier); ’ 
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Le grand écuyer (Caulincourt) : 

Le maréchal de service ; 

Le général Guyot, en sa qualité de comman- 
dant des escortes ou guides des chasseurs; 

Deux adjudans; 

Deux officiers d’ordonnance ; 

Deux officiers, comme interprètes des langues 
tusse et allemande; 

Un page ; 

Un palefrenier attaché à la personne de Na- 
poléon , et Ruslan. 

Tous les autres individus de la maison dé 
Bonaparte devaient , ainsi que l’escorte , res- 
ter en arrière à une distance , je crois , de 
trois cents toises. Où il y avait beaucoup de dan- 
ger, Napoléon avait l’habitude d’aller en avant, 
tout seul , avec Caulincourt, ou Berthier, et un 
page , soit à cheval , soit à pied , et de renvoyer 
les chevaux près de quelque tertre ou de quel- 
que maison , pour n’être pas remarqué. Le mo- 
ment où il s’éloignait était ordinairement le si- 
gnal d’une canonnade , soit que l’ennemi se fût 
aperçu que Napoléon était là avec sa suite , ou 
que lui-même fît venir de l’artillerie par des dé- 
tours pour la faire agir sur le point qu’il ve- 
nait de visiter. 

Le service des officiers d’ordonnance était 
aussi pénible qu’honorable. Ces jeunes gens ap- 
partenaient aux premières familles de France : 
Tome I. 11 
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c’étaient des Bis de diplomates , de généraux ; 
de sénateurs , qui se distinguaient par leur ta- 
lent et leur éducation , mais qui avaient aussi le 
triple orgueil d’appartenir à la grande nation , 
d’êlre bien nés , et d’occuper des postes d’hon- 
neur. Leur élégant uniforme contribuait beau- 
coup à flatter leur vanité. Cet uniforme était 
le même que celui des employés civils supérieurs , 
de la /naison de Napoléon , tels que le grand 
maître de la garde-robe et l’écujer : habit bleu 
clair avec une élégante et riche broderie en ar- 
gent , et chapeau avec des plumes noires. Il n’y 
en avait ordinairement que deux de service; mais 
lorsqu’on donnait une bataille , Napoléon disait 
simplement : Un ojjîcier d’oi-donnance (i) ! Celui 
dont c’était le tour, allait porter des ordres à un 
maréchal. Le porteur était obligé de les répéter, 
chemin faisant , car souvent ces ordres conte- 
naient des récits de tout ce qui s’était passé pen- 
dant une journée toute entière. Alors l’autre ca- 
marade s’approchait de Napoléon , autant qua 
possible , ou montait à cheval pour se mettre en 
marche au premier appel (2). Souvent ils étaient 


(1) II J aioatait ensuite quelquefois : Allez un peu au» 
avant-poste* , voyez ce qui se passe. 

_ (a) Je dis à dessein se mettre en marche , et non pis 
courir ; car je n’ai jamais vu un ollicier français courir 
«vec la vitesse qu’on appelle véritable carrière de cava- 
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envoyés en courriers avec des ordres pour de» 
généraux commandant un corps , et iis restaient 
Jà jnsqu’à ce qu’une affaire décisive eût eu lieu , 
après laquelle ils devaient retourner vers Napo- 
léon, pour l’en informer , soit de vive voix , soit 
par écrit. D’autres fois ils étaient envoyés en re- 
connaissance , pour lever au coup d’œil les plans 
de quelques terrains , à peu de distance , qui 
étaient intéressans pour Napoléon , à cause des 
' rivières qu’on y avait à passer^ ou des retranebe- 
mensqu’ony devait élever.La plupart de ces jeunes 
gens étaient choisis dans le corps de l’artillerie 
ou dans celui du génie ; mais il y avait aussi quel- 
ques individus pris dans la cavalerie qui , par 
suite, passaient dans un régiment avec le grade 
de chef d’escadron. Deux d’entr’eux furent ainsi 
employés dans les gardes d’honneur nouvellement 
établis. Celui qui s’était montré capable avait la 
perspective d’obtenir , même comme officier d’or- 
donnance , le rang de chef d’escadron , et de 
Avenir , par la suite , colonel et aide de camp 
de Bonaparte. Le nombre des officiers d’ordon- 
nance était fixé à douze ; mais leur nombre n’é- 
t||t pas complet au commencement de la cam- 
pagne. Un seul d’entr’eux , appelé Beranger, 


letic. Le temps ordinaire était tonjonrs un galop , on un 
trot irrégulier. Les officiers d’ordonnance étaient ceux 
qui moutaient le mieux à cheval. ' 

' 11. 

^ « 
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était resté dans les enviroas de Dresde ; les antreft 
s’appelaient Gourgault, premier officier d’ordon- 
nance , Athalin , Pretet , la Place , Lauriston et 
Dessaix (fils ou nevQu du général connu de ce 
Qom),Paill6u , Lamezan ,Caraman , Saint-Marsan. 
. Pendant la campagne, Napoléon avait quatre 
pages auprès de lui, qui étaient faits pour en- 
durer les fatigues, et qui, en cas de besoin, pou- 
vaient être envoyés en commission ; deux page% 
de chasse qui, par la suite, obtenaient ordinai- 
rement des emplois civils ou à la cour; deux 
aptres qui, de coutume^ entraient dans l’arméey 
L’un des deux était chargé d’amener le cheval de, 
Bonaparte , de porter le télescope , de faire pré- 
parer les relais, etc. 

Rustan portait sa bouteille de campagne ; quel- 
quefois c’était un piqueur , comptant plusieurs 
années de service , qui en était chargé. Ce n’était 
que rarement, ou lorsque l’on s’était passé du 
déjeûner, que Napoléon prenait, chemin faisant, 
quelques gouttes de vin ou de liqueur ; ce cH 
excepté, il ne prenait rien ou peu de chose de- 
puis le déjeûner jusqu’au dîner , c’est-à-dire de- 
puis neuf ou dix heures jusqu’à six ou sept beur^ 
du soir. 

Pendant une campagne , Napoléon ne se mé- 
nageait point pour ce qui concerne le travail ; 
mais son caractère inquiet repoussait tout ce qui 

présente l’idée d’une occupation uniforpae. .Ce- 
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pendant il avait, sur les personnes dont il était 
entouré , et qui le secondaient dans ses opéra* 
lions , le grand avantage de s’occuper quand il 
lui plaisait, et de choisir ses momens de relâche; 
tandis que ceux qu’il employait, toujours en 
butte à son caprice, pouvant être appelés à tout 
moment , le jour et la nuit , étaient réduits à dé- 
rober, au hasard, quelques instans pour se dé-^ 
lasser. Sa volonté les mettait tous en mouvement 
et l’ouvrage commun ne pouvait être interrompu 
lors même qu’un de ceux dont il se servait comme 
instrumens se trouvait fatigué. L’activité infati- 
gable de Bonaparte lui-même les tenait tous ert 
haleine depuis le premier jusqu’au dernier; mais 
lui seul avait l’avantage <j^e l’exécution d’un plan; 
qui lui ravissait le repos de la nuit . relevait sa 
propre gloire , et que ce qui servait d’aliment à 
son imagination , fortifiait son corps parle plaisir 
qu’il éprouvait à se peindre d’avance les jouis- 
sances de son ambition , et à en entretenir les 
autres. Cette disposition d’esprit est particulière- 
ment applicable à la période de sa prospérité :caf 
si le corps se fortifiait par l’élan des idées , par une 
perspective favorable dans le cours brillant des 
heureux jours , il ne pouvait résister long-temps 
à l’impression des obstacles, sans cesse renaissans', 
à des revers qui , tenant les facultés de l’ame dans 
une tension continuelle, épuisent les forces phy- 
siques. Mais la supériorité d’un esprit audacieux 
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consiste précisément dans la faculté de s’élevât 
au-dessus des incertitudes et des contrariétés qui 
paralysent les âmes faibles, de braver les dan- 
gers , de ramener habilement la fortune par la 
force et la ruse, et de déterminer enfin le destin 
en sa faveur par l’emploi de ressources nouvelles. 

Napoléon portait dans le travail une facilité et 
une pénétration incroyables. Ceux qui l’environ- 
naient parlaient avec étonnement de la marche 
systématique et de l’abondance de ses idées dans , 
tout ce qu’il dictait à ses secrétaires et à ses ad- 
judans. Des sujets qui remplissaient plusieurs 
pages, y étaient traités avec une méthode ad- 
mirable. Ceux qui écrivaient sous sa dictée , sur* 
tout les secrétaires, deii^entêtre à même de ré- 
pondre sur toutes sortes' de demandes et de pro- 
positions relatives aux affaires politiques ou mi- 
litaires. Lorsqu’il recevait des dépêches , il ques- 
tionnait les officiers qui se trouvaient près de lui > 
sur la position des lieux mentionnés dans les dépê- 
ches , avant qu’ils pussent savoir si ces lieux étaient 
en Silésie, en Espagne ou ailleurs. Ce n’étâit qu’a- 
près avoir jeté un regard sur la signature de celui 
qui avait envoyé la dépêche, qu’on pouvait deviner 
ce que 'Bonaparte voulait dire, et lui indiquer suP' 
la carte ce qu’il demandait. Il lui arrivait très-rare- 
ment d’ajourner un travail : cependant quelquefois 
il remettait au lendemain des afiaires qu’il ne lui 
convenait pas de traiter pour le moment, et il 
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ordonnait de les refïroduire. S’il rencontrait un 
courrier en route , souvent il s’arrêtait ; et alors 
Bertliier ou Gaulincourt s’asseyaient par terre , 
pour écrire ce que Bonaparte leur dictait, pour 
être adressé aux commandans des düFérens corps. 

, Ensuite on envoyait tous les of/iciers de diffé- 
rens côtés , de manière que souvent il n’en res- 
tait presque aucun auprès de lui. Lorsqu’il at- 
tendait des nouvelles de ses généraux, et qu’on 
présumait que quelque bataille pouvait avoir 
eu lieu , il était dans la plus vive inquiétude|| et 
au milieu de la nuit, il faisait appeler ifn on 
plusieurs de ceux qui travaillaient dans son 
cabinet : Appelez d* Alhe j que tout le monde 
s’éveille î s’écriait-il. Cela arrivait tou]Ours vers 
une ou deux heures du matin : car durant la 
campagne, il se couchait de très-bonne heure; 
c’est-à-dire, à huit ou neuf heures, aussitôt qu’il 
avait diné. Son lit de campagne le suivait par-tout 
sur des mulets , et on le dressait dans les petits 
endroits où il n’y avait pas les meubles nécessaires. 
Aussitôt que sa chambre était prête, très-rarement 
il dormait une heure dans la joilrnée; cela n’ar- 
rivait que lorsqu’il avait été épuisé de fatigue, pour 
avoir passé la nnit au bivouac. Ce fut au retour 
deNeumarck et après la conclusion de l’armistice^ 
que Napoléon dormit à Gœrlilz, peut-être la 
seule fois de l’année, pendant dix heures de 
suite, depuis neuf heures du soir jusqu’à sept 
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heures du malin, sa ns interruption, et sans appeler 
aucun de ses gens. C’était un événement presque 
inouï à ce que ses domestiques assurèrent, 
et ce qui prouve que celle circonstance l’avait 
délivré, du moins momentanément, de toute 
espèce de souci. Mais le jour suivant n’en fut 
que plus fatigant, Bonaparte était en voiture: 
après avoir jeté par la portière dilférens écrits , 
il examina avec Soult et d’autres généraux une 
grande partie , ou du moins les points les plus 
im|^rtans, du champ de bataille de,Wurschen , 
ce qni dura jusqu’à sept heures du soir. 11 fallait 
très-souvent, que le grand écuyer travaillât avec 
lui la pins grande partie de la nuit. Une autre 
fois, ayat^commeheé à dicter à deux heures du 
malin il Irayailla jusqu’à quatre heures, et se 
coucha de nouveau, Le travail le pluS|pénible, 
qelui de mettre au net ce qui avait été écrit en 
chiffres, restait à faire aux secrétaires. Souvent il 
travaillait la nuit toute entière; Rustap lui ap- 
portait le café, et il se promenait dans son cabiqet, 
bien éclairé , en robe de chanibre , étayant la tête 
enveloppée dans un, mouchoir de soie bigarré, qui 
avait l’ai r d’un turbanv H parlait ou il dictait safis 
ceçisç. Ç’était alprsquq les ollicicrset. les généraux 
recevaientleurs ordres; et lorsqu’il avait ainsi laissé 
passer le temps du repps, vers la pointe du jour 
il prenait un bain pour se fortifier. Mais cela ar^ 
xiv ail raremenl.Habiluellènienl il travaillait depuis 
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deux jusqu’à quatre heures du matin; ensuite, 
il reposait , ou il méditait pendant une couplç 
d’heures. Son, carrosse de voyage était disposé 
de manière à ce qu’il y put dormir et s’étendre 
sur des matelas. Enli-e le siège qu’il occupait et 
celui deBertbier, il y avait quelque difFérence; 
ensorte que celui qui l’accompagnait ne pouvait 
pas se coucher. Habillé en uniforme, et la tète enr 
veloppée dans un-inonchoir bigarré , il pouvait 
dormir en voiture comme s’il eût été dans son 
lit. L’intérieur de sa voiture avait une quantité 
de lirpîcs fermés à clef, et contenant les nou- 
velles de Paris , des rapports qui n’avaient pas 

encore été ouverts, et des livres. Vis-à-vis de Na- 
* •• 

poléon était placée la liste des endroits où les relais 
étaient prêts; et une grande lanterne accrochée 
sur le derrière de la voilure en éclairait l’intérieur, 
tandis que quatre autres lanternes répandaient 
leur éclat sur la route. Les matelats, que Rustan 
arrangeait, étaient emballés avec adresse dans la 
voiture , et au-dessous du magasin étaient casés 
quelques flambeaux de réserve. Rustan, tout seul, 
était assis sur le siège, et six gros chevaux IL 
mosins , conduits par deux cochers. , tiraient le 
carrosse , qui était S;imple , vert; à deux places 
et bien suspendu. ; > . t ; 

L’habit de Napoléon, simple et propre, est si 
connu par les gravures et les portraits qu’on a 
laits de lui, qu’il serait inutile d'en parler. Je 
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dirai ici seulement , qu’on se trompe, si l’on croit 
que lors d’une bataille il portait toujours sa re- 
dingote grise par superstition , ou pour se rendre 
méconnaissable. Dans l’été , ou lorsqu’il faisait 
beau, il portait comme à l’ordinaire , même dans 
les batailles, son uniforme vert avec lecrachalde 
la' légion d’honneur ; mais lorsque le temps était 
froid ou humide, il avait par-dessus l’uniforme 
cette redingote grise connue de tout le monde. Je 
l’ai vu une seule fois couvert d’un manteau bleu, 
dont le collet était brodé d’or à quatre couleurs » 
et l’on prétend que c’est le même qu’il portait 
dans le temps qu’il était général de la république. 
11 s’était fait faire à Dresde , pendant rarmistice,un 
autre habit du matin ^ bleu , moderne et simple. 
Napoléon ne se servait qu’à regret de l’un et de 
l’autre. Le jour qu’il avait choisi lui-même pour 
son jour de naissance, il paraissait à la grande 
parade avec le grand uniforme de sa Garde, 
bleu et rouge , brodé d’or ; ce jour excepté , il 
était toujours habillé de mêmej; et lorsque l’in- 
cendie de Rossnig eut consumé le peu d’habité 
qu’il avait avec lui, il n’avait même pas de quoi 
changer, et il fut obligé de se faire faire à Breslau 
quelques culottes à la hâte : on voit par là , que 
le grand maître de sa garde-robe n’avait pas 
beaucoup d’occupation. 

Napoléon n’était pas monté en chevaux comme 
un empereur aurait dû l’être ; il en avait enviroit 
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huit ou oeuf pour son propre usage, dont le 
meilleuretle plus beau étaitun cheval bai, de race 
arabe, avec la queue et la crinière noires. Plusieurs 
officiers auraient été honteux de monter les autres* 
ils étaient petits, sans extérieur, mais commodes et 
sûrs, presque tous chevaux entiers, et avec la queue 
longue. Outre le cheval bai , il avait encore très* 
souvent deux alezans et deux blancs (1). Gomme 
il n’était pas bon cavalier , tout ceux qui par ac- 
cident s’approchaient de lui étant montés sur une 
jument, devaient prendre garde que Napoléon 
ne leur fît vider l’arçon par l’effet des cabrioles 
de son cheval. Peu de temps avant de quitter 
Dresde pour la dernière fois, il lui arriva un ac- 
cident fort bizarre : il était sorti à cheval pour 
se promener ou pour faire une reconnaissance; 
son cheval s’abattit dans la rue de Pirna , quoi- 
qu’il allât au pas , de manière qu^il resta quel- 
ques minutes couché par terre , jusqu’à ce que 


(i) Un de ces derniers, dont le roi de Ssxe lai avait 
fait cadeaa , était revena heoreusement de la campagne 
de Russie, en 1812; comme il n’j en avait guère à 
l’armée, les Français faisaient un grand cas des chevaux 
qui avaient survécu à la terrible catastrophe. Cest un 
che<>al de Moscou, était le plus grand éloge qu’on pou- 
vait donner à un cheval. On les payait fort cher. La 
perle que les généraux ont essuyée à cette retraite est 
iuimense. 
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Caulincourtel d’autres arrivèreot pour l’aider à se 
relever; il resta Iranqoillenienl etpaisibleuient à 
pied, le visage tourné vers sa suite, jusqu’à ce qu’on 
lui amenât un des chevaux de main qui étaient 
derrière l’escorte. Quelques personnes ont re- 
gardé ce singulier accident comme un présage 
frappant de sa chute. 

' Il laissait aller nonchalamment son cheval au 
pas ou au petit trot, et lui-même se laissait porter, 
plongé dans ses réflexions. Son cheval était ac- 
coutumé à suivre les deux chasseurs pu officiers 
d’ordonnance qui le précédaient. Napoléon ai- 
mait passionnément marcher à travers champs , 
sans que personne sut où il allait. Les chasseurs 
de la, Garde s’étaient tellement familiarisés avec 
cette habitude^ qu’à la première direction que 
Napoléon prenait, ils connaissaient parfaitement 
l’endroit vers lequel il se dirigeait. Il aimait tel- 
lement les chemins de traverse , et les sentiers , 
que plusieurs fois se trouvant dans des endroits 
montueux ou dans des chemins impraticables , 
il était obligé de mettre pied à terre; c’était tou- 
jours une chose désagréable' pour lui , que d’en- 
tendre parler de difficultés ou d’impossibilités; 
on ne peut pas! disait-il avec un ris moqueur, 
et il ne renonçait ordinairement à son projet que 
lorsqu’il était convaincu lui-même de 1 impossi- 
bilité d’avancer. Lorsque le chemin était maré- 
cageux ou malaisé, le grand écujer le devançait 
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de quelques pas, pour examiner le chemin sur 
lequel Napoléon devait le suivre. Lorsqu’il ar> 
^vait à quelque endroit qui lui était devenu dé> 
sagréable ou odieux à cause de quelques pertes, 
il le traversait au train de chasse. J’ai' observé 
cette particularité, sur-tout pendant la retraite' 
sur Hainau ,où les deux bataillons sous les ordres 
deNey ont été anéantis; à Markersdorf, où Duroc 
fut tué ; à Reichenbach , et plus tard à l’endroit 
qu’on appelle le Cavalier-Saxon entre Bischoffs- 
Werda et Bautzen. Dans ce dernier lieu, un 
convoi français de munitions , composé de 
soixante-dix voitures, qui était alors de la plus 
grande importance pour l’armée , fut surpris 
par les cosaques, qui les firent sauter en l’air. 
Il fût facile de remarquer la mauvaise humeur 
de Napoléon , lorsque le lendemain , passant sur 
cette même route , il entendit le rapport de 
l’officier qui lui donna les détails de ce malheu- 
reux événement. En voyant les premiers débris 
qu’il trouva à la sortie du bois, il piqua son 
cheval et le mit au grand galop; en se détournant 
de la route, un petit chien qui se mit à abo;^er 
après son cheval, le mit dans une tellei fureur, 
qu’il tira un de ses pistolets et voulut tuer le chien* 
Le pistolet ne prit pas feu, et il le jeta dans l’excès 
de sa colère. Rustan accourut ramasser le pistolet, 
et le remit à sa place : alors on partit au grand 
galop, et tout se pa»a dans le plus grand silence. 


* 
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On voit par ces bagatelles , que la passion pré* 
dominait toujours, et que Napoléon , poussé par 
reffervescence du sang méridional, ne pouvait 
* renier son origine. Quelquefois on le voyait le 
visage serein , et chemin faisant il chantait ou 
prononçait quelques mots italiens en forme de 
récitatif; il s’amusait aussi avec le prince de 
Neuchâtel', un de ses maréchaux , on avec le 
roi de Naples : lorsqu’il était de bonne humeur 
et tranquille, il parlait à ses généraux d’un ton 
conBdentiel et complaisant. Quelquefois il criait 
d’un ton amical : Berlhier, ou grand Mortier 
( Mortier était d’une grande taille et aurait pu 
se présenter comme chef de file de sa Garde ) ; 
mais il prenait un autre ton lorsqu’il s’agissait 
d’affaires de service , car alors il disait , le prince 
de Neuchâtel J le duc de Trévise , etc. 

Il s’exprimait laconiquement ; quelquefois il 
était inintelligible, parce qu’il coupait certains 
mots. Lorsque quelque soldat lui présentait une 
pétition, ou lui était recommandé, la question 
qu’il adressait à chacun était ordinairement : 
Combien de service Lorsqu’il voulait s’orienter 
dans quelque plaine vaste , et qu’il voulait con- 
naître l’étendue ou l’importance de quelque 
endroit relativement à ses entreprises, sa de- 
mande était : Combien d’ici à N...? Quelle popu- 
lation ? Malheureusement il arrivait plusieurs fois 
que ce rapport, souvent inexact , servait de règle 


Digitized by Google 


1 


ER SAXB , l 8 l 3 . 191 

pour déterminer les logemens militaires, les 

réquisitions, les fournitures , les garnisons, etc. ^ 

Il fixait toujours les yeux sur celui qui lui parlait, 

comme s’il eût voulu pénétrer jusqu’au fond de 

ses pensées. On ne pouvait pas lui répondre 

assez vite ; par conséquent il devait s’impatienter 

de ce qu’on était obligé de lui faire traduira 

tout ce qui n’était ni français ni italien. Un 

grand nombre de personnes se sont imaginées 

quoiqu’à, tort, qu’il comprenait l’allemand, et 

qu’il le parlait même un peu ; mais je ne m’en 

suis jamais aperçu , et je crois au contraire qu’il 

n’en était rien. Ne fût -il question que d’une 

réponse insignifiante ou de détails donnés par 

des gens du peuple, auxquels Napoléon adresp 

sait des questions , il en voulait tout de suite 

deviner le sens, et il interrompait l’interprète, 

eu lui disant, d’un ton qui annonçait l’impatience: 

Qu’est- ce qu’il dit? Cependant il préférait la. 
retard que causait l’interprétation (souvent c’é- 
tait Caulincourt qui s’en chargeait, car il parle 
assez bien l’allemand ) , plutôt que de se laisser 
vexer ( si l’on nous permet cette locution triviale) 
par ceux qui lui parlaient en écorchant le français. 

Ces ignorans étaient presque toujours iAter-r 
rompus par l’ordre de parier allemand. Ce qu’il 
y avait de plus singulier et de plus comique, 
c’était la manière dont il prononçait les noms 
des lieux qu’on devinait, d’après le« circons- 
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tances ou par la position , plutôt qu’on ne la 
reconnaissait. Il disait , par exemple , Scss 
pour Zeiiz , Oghirsch pour Hochkirch , etc. , 
comme font tous les Français , qui croiraient 
au-dessous de leur dignité d’apprendre la ma- 
nièce de prononcer d’après l’usage national. 
Celui qui a surmonté les difficultés de sa langue 
maternelle n’a pas d’idée de ce qu’il en" coûte aux 
étrangers pour les vaincre; mais, très -certaine- 
ment, le Français, par trop de prédilection pour 
sa propre langue et trop de mépris pour les 
autres idiomes et pour les autres nations, se 
donne trop peu de peine pour les apprendre, 
et prétexte, à dessein et par préjugé, des obs- 
tacles que sa bonne volonté ferait disparaître. 
On trouvait rarement nn officier d’un grade 
supérieur parlant couramment la langue alle- 
mande ; la grande majorité ne l’entendait que 
peu ou même pas du tout. 

Lorsque Napoléon passait la nuit dans une 
ville , Berihier logeait toujours dans la même 
maison , et le grand écuyer tout près de lui. Le 
préfet du palais, ou un fourrier de la cour , allait 
en avant, pour faire toutes les dispositions né- 
cessaires. Avant l’arrivée de Bonaparte , on affi- 
chait une liste , dans le salon de service , indiquant 
les logemens de toutes les personnes attachées à 
la cour. Elle contenait ordinairement : 

Le prince de Neufcbâtel, au palais; ^ 


j- au palais; 
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Le srand maréchal , 

Le grand écuyer , 

Le duc de Dalmatie , 

Le comte de Lobau , > . ' 

Le comte de Narbonne , 

Le ‘duc de Plaisance , 

Le général Drouot , 

Le générai Fiahault , 

Le général Corbineau, 

Le général Dejean , ■ . 

Le général Durosnel, 

Le général Hogendorp , 

Le général Pac , 

Le général Korsakoursky ; 

Le général Guyot, commandant des guides; 
Le comte de Beausset , maréchal du pabis ; 
Le baron de Canouville , préfet du palais ; 

Le comte de Turenne , chambellan , grand 
maître de la garde-robe; 

Le Baron de Mesgrigny , lécuyers de 
Le baron Lennep , J Napoléon ; 

M. Yvan, médecin de la maison. 

Le baron d’Âlbe , ^ 

Deux officiers du bureau topographique, 
Lamotte, Duvivier ; 

Le baron Fain, premier secrétaire du cabinet 
de Napoléon f , 

M. Mounier, "i 

M. JoMDiie, J 

Tome I, i3 
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M. Lorgne d’Ideville , secrétaire interprète 
de Napoléon ; 

Lehar on Gourgault, chef d’escadron, premier 
officier d’ordonnance ; 

Les officiers d’ordonnance; 

M. Yasovviiz, officier polonais , interprète ; 

Deux officiers saxons. 

Le colonel Mecquenem , commandant des 
gendarmes d’élite ; , 

Les pages, Devienne, Saint-Pern, Mortarieu, 
Fëréri; 

Deux. fourriers du palais; 

Quatre médecins de la cour ; 

Le payeur de la couronne. 

Un commissaire allait presque toujours en 
avant pour acheter tous les vivres nécessaires 
pour la maison de Bonaparte: viande, légumes, 
volailles , œufs , vin , etc. La tahle lui était 
donnée à ferme ; et par*lout où Napoléon s’ar- 
rêta, même en Silésie, tous les objets de consom- 
mation étaient payés comptant ; plusieurs des 
maréchaux, au contraire, quoique fort en état 
de payer, se faisaient tout fournir par réquisi- 
tion : ce qui excitait des plaintes, même de la 
part des officiers français. On n’avait besoin 
que de quatorze voitures pour transporter toutes 
les provisions de la maison de Bonaparte; et, 
comme les moyens de transport étaient très- 
rares, et que dans certains endroits on n’en 
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trouvait point du tout, la table des maréchaux, 
qui était pour les officiers, n’était servie qu’avec 
de mauvais vin du pajs, acheté dans l’endroit 
même, et souvent avec de la bière ou de l’eau. 
Quant aux plats, on tâchait d’en avoir toujours 
le même nombre ; mais si les pommes de terre ' 
ou la vinaigrette venaient à manquer, la suite 
même de Napoléon éprouvait les angoisses de 
la faim ; car souvent le pain était la denrée la 
plus rare, et on n’en pouvait pas trouver pour 
les domestiques. Dans les endroits où l’on pou~ 
vait avoir quelque chose, on tâchail donc de 
faire quelques provisions, et de remplir les 
paniers dont les mulets étaient chargés , afin 
d’être en mesure pour un séjour de la cour dans 
un village, ou pour un bivouac. . 

Dans ce dernier cas, on dressait cinq tentes, 
dans l’endroit que Napoléon avait désigné lui- 
même tout près , ou au milieu de sa Garde. Ces 
tentes étaient de toile avèc des raies bleues et 
blanches, ou d’une espèce de coutil. Deux étaient 
attachées l’uneà l’autre, dont une était la demeure 
et l’autre le cabinet de travail de Bonaparte. 
Les grands officiers mangeaient et doi^maient 
dans la troisième, d’après l’ordre 'qui a été in- 
diqué en parlant de la distribution des tables; 
la quatrième était destinée aux officiers de grade 
intérieur; ceux qui n’avaient point de place res- 
taient auprès du feu de bivouac. Enfin , la cia- 

i3. 
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quième était destinée au prince de Wagram; 
comme logement , et comme cabinet de travail* 
C’était lui, qui après Napoléon jouissait des plus 
grandes prérogatives et de tous les, honneurs. 
Tout le monde en parlait avec estime : malgré 
son âge déjà avancé^ son activité et sa vivacité 
étaient extraordinaires; mais il parait que dans 
celte ■ campagne , les officiers qui composaient 
son état-major n’étaient plus aussi habiles et aussi 
expérimentés que ceux dont on l’avait vu entouré 
autrefois , quoique le général Monlhion , qui en 
était le chef, jouît d’une grande réputation. Au 
total; l’armée; dans cette campagne , était une ma> 
chine trop compliquée et trop imparfaite, pour 
qu’on eût pu établir de l’ensemble. Les créations 
de places, les réformes, le renouvellement des 
approvisionnemens ; en un mot, la multitùde de5^ 
mouvemens qui survinrent plus tard , firent 
naître des difficultés que toute l’autorité de Na- - 
poléon ne pouvait pas toujours surmonter. Ber- 
tbier faisait tout ce qui dépendait de lui pour 
maintenir l’ordre ; mais il paraît qu’il n’était pas 
assez soutenu. Le nombre de ses officiers, parmi 
lesquels se trouvaient beaucoup de polonais , 
était plus considérable que celui des adjudans 
de Napoléon ; mais ils étaient presque tous con- 
tinuellement en mission. Bonaparte lui avait ac- 
cordé comme une distinction spéciale, une' garde 
particulière de soldats indigènes de la principauté 


Digitizf ; by 


EN SAXE, l 8 l 3 . 197 

de Neuchâtel : ils se distiaguaient par le mauvais 
goyt de leur uniforme , car on ne verra sans 
doute jamais reparaître une infanterie légère 
en habit court, couleur d’écrevisse, avec des pa- 
remens rouges. Le vieux général pa raissai t sou ve n t 
se plaire à des singularités que tout le inonde 
remarquait; ses ofSciers portaient toujours pour 
signe distinctif, des vestes et pantalons écar- 
late : le prince même paraissait vouloir imiter 
son maître , par le choix d’un chapeau petit et 
simple, qu’il portait à la façon de Napoléon ; 
et par la suite on le prenait assez souvent pour 
Bonaparte, à qui il ressemblait par la tournure , 
sur-tout lorsqu’il était en voiture. Toujours vif, il 
allait grand train à cheval , et était toujours bien 
monté ; ce qui s’accordait parfaitement avec 
ses fonctions de grand veneur. Il aimait pas- 
sionnément la chasse , au point que, quand une 
vieille corneille lui passait au-dessus de la tête, 
il laissait tomber les rênes même en galoppant , 
et faisait mine de lui lâcher un coup de fusil. 
Malgré tout son zèle pour le service, et le ton 
sérieux avec lequel Berthier parlait à ses su- 
balternes, je ne l’ai jamais vu impoli , ni grossier 
comme d’autres grands seigneurs français, et 
comme Bonaparte lui-même. Son ton envers ce- 
(lui-ci approchait d’une certaine familiarité ; mais 
lorsque Napoléon le faisait appeler, il prenait 
' un air très-respectueux ; et quand Napoléon lui 
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donnait des ordres , il marchait quelque temps 
le chapeau à la main. Au reste, il était son com- 
pagnon inséparable en voilure, à table, dans les 
promenades à cheval , et dans les batailles. 

On peut juger combien Napoléon imposait 
à ceux qui 1 entouraient , par sa manière d’être 
avec ses plus proches parens. Il les avait ren- 
dus grands et puissans; mais il n’en était pas 
moins en quelque sorte redoutable pour eux, à 
moins que , comme son frère Lucien , ils ne lui 
opposassent de la fermeté et de l’indépeniiance* 

Bonaparte ne faisait pas le moindre cas du ci- 
devant roi de Westphalie, Jérôme ; celui-ci ne 
figurait que comme un courtisan, pendant son 
court séjour à Dresde, lorsqu’à l’époque del’ar- ! 

mistice, il y vint saluer le chef tout-puissant de sa / 
famille. ' ' ^ 

Napoléon témoignait plus d’estime au roi de Na- 
ples, dont il appréciait la valeur comme comman- 
dant d’un corps , sur-tout de cavalerie: le prince 
Murat, malgré son costume théâtral, emprunté 
de tous les siècles, et qui ne s’accordait guère 
avec la dignité d’un souverain , n’en était pas 
moins , peut-être comme général de cavalerie , 
le premier de toute l’armée française (i). Son ! 

^ _ 

i (i) Lorsqu’en >796 Napoléon «^nmmandait l’arméa ' 

d’Iialie, le citoyen Murat était son adjudant: il contri- 
bua beaucoup au succès des batailles de Millesimo et do 
Moüleiioiie; ce qui fdt avoué par Bonaparte lui-méme. 
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coup d’œil perçant, son habileté à juger des po- 
sitions et des forces de l’ennemi; son intrépidité 
calme dans les plus grands dangers et sur les 
points les plus exposés, ainsi que sa contenance 
guerrière , sa taille forte et régulière, et son al- 
lure noble et ferme sur de beaux et vigoureux 
coursiers, tout contribuait à lui donner l’aspect 
d’un héros. A la tête de sa cavalerie il ne crai- 
gnait aucun danger , et se jetait au milieu des 
ennemis dans toute la force du terme. Je citerai 
ailleurs un exemple de sa bravoure héroïque , à 
la journée mémorable de Leipsic. Napoléon 
connaissait, comme nous l’avons dit, les talens 
distingués de Murat: c’était lui qu’il employait , 
conjointement avec Ney , dans les circonstances 
les plus critiques. Appelé pour la seconde fois 
du plus beau pays de l’Ëurope civilisée , Murat 
devait aider à finir une guerre dont les intérêts 
lui étaient tout-à-fait étrangers; cette guerre, 
même avec l’issue la plus favorable , ne pouvait 
lui procurer aucun agrandissement , et pouvait 
au contraire épuiser les forces de son royaume , 
en aliénant de lui ses sujets, qui avaient toujours 
eu à se louer de son humanité, et au milieu des- 
quels il avait vécu jusqu’alors satisfait. Napo- 
léon paraissait faire un grand cas de son opinion , 
lorsqu’il se rendait sur un terrain qui avait déjà 
été inspecté par le roi de Naples. Je l’ai remarqué 
moi-même, ayant eu souvent l’occasion d’être 
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témoin <je leurs conservations confidentielles. La 
franchise et le ton résolu du roi , son air toujours 
serein , dégénéraient quelquefois en une espèce 
d’insouciance ; le zèle et la précision avec la- 
quelle il s’acquittait de toutes ses missions, con- 
venait beaucoup à Bonaparte , qui semblait goû- 
ter beaucoup de plaisir dans sa conversation. 
La bonne humeur de Murat ne se démentait jamais: 
même au milieu des affaires les plus sérieuses , il 
avait toujours le mot pour rire; mais il ne sem- 
blait être considéré de Bonaparte , que sous le rap- 
port militaire. Aussitôt qu’il était question de po- 
litique , et que Napoléon s’en occupait avec ses 
diplomates, le duc de Bassano ou Caulincourt, 
Murat se relirait, et on voyait clairement qu’il ne 
voulait pas s’en mêler, soit par modestie , soit par 
dégoût. Cependant il semblait s’accorder avec 
.Caulincourt pour blâmer plusieurs démarches 
de Napoléon. Dans les combats et pendant les 
marches , Napoléon se tenait vis-à-vis de lui et 
formait avec lui^quantà l’extérieur, unconslraste 
si frappant j qu’on avait de la peine à s’empêcher 
de rire. S’occuper de circonstances aussi peu 
importantes dans la vie humaine, que les détails 
de l’habillement , paraît un soin peu digne d’un 
lecteur et d’un écrivain éclairés;cependant,comme 
j’écris plutôt pour amuser que pour instruire , 
et qu’on connaît le costume de tous les capitaines 
^célèbres ou celui des souverains, depuis Saul 
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jusqu’à Charles XII, elc., par les porlrails et les 
descriptions qu’on en a faits, on fera ici quelque 
mention de Napoléon arec son petit chapeau à 
trois cornes, sa redingote grise, sa petite taille, 
son gros ventre, ses chevaux sans apparence, 
sa mauvaise tenue à cheval , en le comparant 
avec son beau-frère , qui , marchant à sa gauche, 
attirait et fixait les regards des curieux, par sa 
taille, par son costume brillant , et par .les riches 
harnoisdeson cheval; sa figure, ses beaux yeux 
bleus , ses gros favoris , ses cheveux noirs bouclés, 
qui tombaient sur le collet d’une kurlkâ ( habit 
à la polonaise) , dont les manches étroites avaient 
une ouverture au-dessous de l’épaule , excitaient 
l’attention. Le collet de son habit était richement 
brodé en or. L’habit était serré par une ceinture 
dorée, à laquelle pendait un sabre léger, droit 
et à lame étroite , à la manière des anciens Romains 
(sans branche ni garde ). Le manche était d’un 
très-beau travail et garni en brillans, et, àee que > 
•j’ai entendu dire, des portraits de sa famille. Ce 
prince fportait ordinairement un pantaien large 
couleur de pourpre ou de sang, dont les coutures 
étaient garnies eu or, et des- bottines de peau 
jaune ou de nankin. L’éclat de cette parure était 
encore rehaussé par un grand chapeau à' trois 
cornes garni de plumes blanches d’autruche, avec 
une large bordure d’or, un grand, plumet égale- 
ment composé de quatre grandes plumes d’au- 
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truche qui diverg^eaient vers les quatre points 
cardinaux, et au milieu desquelles s’élevait une 
magnifique plume de héron. Les harnois, avec de 
beaux étriers dorés y étaient faits à la hongroise 
ou à la turque ; le cheval était couvert d’une 
housse traînante, bleu de ciel, ou couleur de 
pourpre , richement brodée en or ; la bride était 
magnifique. Il faut avouer que ce mélange de 
polonais , de suédois , d’espagnol , de romain , 
de turque et de napolitain , malgré tout son éclat, 
n’annonçait aucun goût. Cet amalgame d’ancien 
et de moderne ne trouvera sûrement point d’imi- 
tateur, même sur le théâtre. Par-dessus'les habits 
dont nous venons de parler, le roi de Naples 
portail, lorsqu’il faisait froid , une superbe pelisse 
de velours , couleur vert foncé , garnie de fourrure 
de zibeline. La livrée de ses domestiques, écuyers 
et pages , était aussi rouge foncé , ou bleu de ciel. 
11 avait l’air de préférer à toute autre couleur 
celle de son beau ciel d’Italie. Aussi , lorSqu il 
' se trouvait à portée de l’ennemi , lés batteries 
étaient- elles toujours dirigées contre lui» Du 
moins , on en a vu un exemple frappant dans 
une affaire près des bords de TUnslrut, lorsque 
les batteries des alliés, placées sur une hauteur 
assez escarpée , dirigèrent le feu le mieux nourri 
sur le point où était lé roi de JNaples, à côté 
de Napoléon, » 

Ou disait que Bonaparte, malgré son goût 
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personnel pour la simplicité , aimait assez que sa 
suite parût avec un éclat qui frappaittoiisles yeux 
dans les parades, et lorsque tout était tranquille. 
Son état-ma|or et ses adjudans étaient bien payés; 
les officiers d’ordonnance recevaient des grati- 
fications, pour se défrayer, à la fin de chaque cam- 
pagne et de chaque voyage; cependant on vit au 
quartier général, durant la guerre, beaucoup 
d'uniformes usés, sans que cette négligence eût 
été remarquée ou réprimandée 

Maret , duc de Bassano , était , en sa qualité 
de ministre des affaires étrangères, le premier 
et presque le seul employé civil qui accompa- 
gnât Napoléon pendant tonte la campagne. Lors- 
qu’on était en marche , ou lorsqu’il venait à la 
rencontre de Napoléon , ou le voyait à cheval. 
Quoique les Français n’aient point égard à la 
différence des conditions , il n’assistait jamais à 
aucune bataille. Sa tournure annonçait un homme 
de cour et d’état , qui joignait aux détours les 
plus fins de la politique la souplesse et l’amabi- 
lité des anciens Français. Son extérieur agréable 
et plein de dignité lui était très -favorable. La 
figure et les manières de Fouché, duc d’Olraniei, 
annonçaient la ruse et la finesse. Il s’est arrêté peu 
de temps à Dresde pendant l’armistice ; il en par- 
tlit pour les provinces Illyriennes. 

Outre ces deux derfiiers , le comte Daru était, 
parmi les employés qu’on peut assimiler aux em- 
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plojës civils, celui qui, en sa qualité d’intendant du 
royaume de Saxe, travaillait le plus souvent avec 
Bonaparte, (i) 

Le grand porte feuille qui le suivait , conte- 
nait plus d’un fléau pour le malheureux pays (2). 


« 

(1) M. Darii étant fort maltraité par l’auteur, nous 
avons cru devoir supprimer le portrait satirique d'un 
hoinme vivant qui n’est plus en place. 

(i)Si l’on voulait mettre à profit les ressources d’unpajs 
aussi riche , ressonrees que l’industrie parlicnlière de ses 
habitans rendaient encore plus considérables, on aurait 
dû introduire une économie plus sage. Il aurait fallu » 
même pendant l’armistice , «nploycr les soldats à la mois- 
son , et en distribuer le produit ^avec le plus grand soin. 
Mais on gaspilla honteusement les produits de la Saxe. 
Les soldats regardaient le paysan laborieux comme un 
esclave , que ceux qui ravageaient sa propriété ne pou- 
vaient assez pressurer. Ce qne la Saxe a produit et perdu 
dans celte campagne destructive , est incalonlable : pour 
a’én former une idée , il faut d'abord établir. que la Saxe 
(chose étonnante) a nourri environ un dcmiTntillion de 
soldats pendant si.x mois ; qu’une quantité immense de 
comestibles a été détruite et qu’après la dénonciation 
de l’armistice , toutes les parties du pays qui ont été tra- 
versées par les années, ou qui sont devenues le théâtre 
de la guerre, furent tellement épuisées, que les habitans 
-se virent contraints d’acheter dans les pays voisins, en 
Silésie, en Franconie,en Bohême, non-seulement les 
grains nécessaires pour leur nourriture , mais aussi les 
semences pour leurs champs. D’un autre côté , il faut 
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L’armée de Napoléon élait presque entière- 
ment répartie dans les différentes provinces de 


avouer que la récolte, sur-tout dans certains endroits, 
malgré l’iiumidité de la saison , surpassa l’attente géné- , 
raie. Dans les environs de Dresde, et dans plusieurs antres 
localités , la réculte du bled fut très-abopdante ; celle 
des fourrages ne le fut pas’ moins; celle des pommes de 
terre donna un excédent tel, que lès provinces qui avaient 
souffert moins que les autres pendant la guerre , se trou- 
vaient à même de fournir les semences aux autres contrées 
plus malheureuses. Les arbres fruitiers fournirent une 
nourriture journalière à des milliers de Français qui ai- 
maient beaucoup les fruits. A la fin de l’automne , lorsque 
le commerce commença à se ranimer, et que les grandes 
roules étaient couvertes de voilures, on vit une quantité 
prodigieuse de fruits au marché de Frejberg , et d’autres 
qui furent dirigés vers Us pajs de montagnes. On remar- 
qua dans cette occasion , comme dans toute antre , que la 
Providence n’envoie jamais un 'fléau qui ne soit accom- 
pagné ou suivi de quelques consolations, et de quelque 
soulagement, tant pour les individus que pour les peuples. 
Cette vérité a été démontrée , et a beaucoup contribué à 
soulager les malheureuses victimes d’une injuste guerre. 
Tandis que des milliers de propriétaires qui , en d’autres 
circonstances, sacrifiaient les intérêts de l’humanité ù.la soif 
de l’or, perdirent en peu.de jours leurs provisions et même 
une partie de leurs biens. On en vit plusieurs , réduits 
à la mendicité , qui depuis long-temps élait devenue le 
partage de leurs infortunés voisins. Mais ni le soulagement 
des uns, ni la juste punition des autres, ne sont des ex- 
cuses pour les ambitieux qui ne craignent pas d’attirer 
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la Saxe ; la vieille et la jeune Garde à Dresde, 
dans les environs et sur la rive droite de l’Elbe , 
depuis la Lusace jusqu’aux environs de Mülhberg 
et de Torgau. Une grande partie de l’armée était 
en Silésie et sur la frontière de ce pays et de la 
Saxe,, dans des cantonnemens très-resserrés (i). 

Les Polonais étaient près de Zittau , le sep- 
tième corps d’armée à Goerlilz et dans les en- 
virons ; le corps de Marmont et la cavalerie 
do général Latour-Maubourg, autour de Sa- 
gen et de Freysladl. Quoique celte distribution 
ait subi peu de changemens , je n’en ai jamais 
connu les détails. Il était très- dilHcile pour un 


sur les peuples tous les fléaux que produit la guerre. 
L’observateur , qui aime à réfléchir , trouve dans ces ca- 
tastrophes la preuve de cette triste vérité , démontrée par 
'l'histoire, que chaque génération a besoin de quelque ' 

secousse, pour apprendre, à l’école de l’adversité, à ap- 
précier les temps de bonheur. Depuis vingt-cinq ans, 
presque toutes les nations ont passé par ce purgatoire ; 
la Saxe, dont on vantait la prospérité , a été la ilernîére 
contrée qui ait avalé le calice d’amertume. Elle a soufiert 
plus que les pays voisins, sans doute, parce qu’elle se 
trouvait dans un degré plus élevé de richesse et de 
culture. 

(i) Le corps du prince Poniatowski avait traversé la 
Gallicie, était entré en Bohême, avec l’agréineiit de 
la cour d’Autriche, et était arrivé dans la Lusace supé- 
rieure par la route de Gabel. 
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étranger de recueillir au quartier-général les plus 
•impies renseignemens sur la répartition et le 
cantonnement des troupes, à moins qu’il ne pût en 
juger par lui-même. Les officiers de l’état-major 
général, à peu d’exceptions près , n’avaient, à cet 
égard , que des connaissances partielles ; l’en- 
semble leur était inconnu. 

Pendant l’armistice. Napoléon vivait à Dresde 
de manière à pouvoir vaquer librement à ses 
affaires , et jouir en même temps de l’agrément 
que lui offrait son palais , qui donnait sur un 
grand jardin. En général , son. genre de vie était 
plutôt simple que fastueux : car , excepté les re- 
vues journalières des troupes nouvellement ar- 
rivées , celles d’une partie de sa Garde , et le plai- 
sir du spectacle , il n’y avait aucune autre distrac- 
tion. Les jours exclusivement consacrés au tra- 
vail de cabinet , la plus grande tranquillité ré- 
gnait dan's le palais: aussi sans la Garde impériale, 
qui annonçait le séjour d’un monarque, à peine 
aurait on supposé que ce fût la demeure d’un 
riche particulier. Les personnes qui lui étaient 
indispensables pour le travail , étaient celles qui 
l’approchaient de plus près. Berthier , Caulin- 
courl , deux secrétaires et le colonel d’Albe, avec 
ses cartes , avaient leurs appartemens dans le pa- 
lais ; et Napoléon n’avait , en quelque sorte , qu’â 
faire un signe pour les faire venir près de lui. 
11 était logé et travaillait dans l’aile droite; l’aile 
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gauche était occupée par Berlhier et les autres 
grands.ofiîciers. Le salon, avec deux chambres 
au milieu du palais^ étaient aifectés au service 
et à la réception de tous ceux qui se présen* 
talent à la cour. 

La journée se passait de la manière suivante : 
jusqu’à huit heures tout était tranquille , à moins 
que quelque adjudant n’eût été appelé inopiné- 
ment, ou que quelque courrier hé fût arrivé; à 
neuf heures, il y avait lever, auquel pouvaient 
assister tous ceux qui avaient rang dé colonel (i). 
Les autorités civiles et militaires françaises, ainsi 
que celles du pays s’y trouvaient , et la physio- 
nomie de Napoléon était observée et expliquée 
•comme le baromètre du ciel politique. Les frères 
-et les neveux du roi de Saxe, les ducs de Wei- 
mar et d’Anhalt-Dessau y venaient aussi quelque- 
fois. Ordinairement Napoléon déjeûnait tout 
.seul , une demi-heure après le lever , ou diffé- 
rait son déjeûner jusqu’après la parade. Mais 
xela n’arrivait que très-rarement. L’emplacement 
dit Osfro-geAaege (enclos d’Ostra) , est si bien si- 


(i) Cependant les officiers d’ordonnance, qui avaient 
fait la guerre d’Espagne , étaient admis au lever , même 
avec le rang de capitaine. Ils regardaient cette prérogative, 
appelée droit du Icoer , comme'un privilège particulier 
qui prouvait le prix que Bonaparte attachait au service 
dans celte guerre périlleuse. 
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tuéponrcepaSsëMcitips iiiirrtaire ', et son élendae 
était telle, qa^à'la'j^frarKlè'pinidetl^n ro août, ou 
y vit environ u 5 a 18,000 hornmes. Napoléon 
n’avait que cent 'pas ,à faire pour s’y' rendre à 
cheval ; il ponvait inênle traverser une allée et 
un passage du’j'àrdin du comté Wallwilz, vts-à- 
vis son palais’ v'et oil demeurait* lé riiaréchal 
Soult. Quand Bonaparte' arrivait', il mettait 
pied à terré';' et' les troupes rfui derdaienl devant 
Ini le sîtlüaiènt’troisifois par- lés^chis accôuttjtnés; 
Presque t0usv les- jours , il' arrivait dé l’intérieur 
de la France .' pour compléter l’armée ,'de nou- 
velles troupes^ d’immenses colonnes' du train.de 
cbarriots-d’une' fomie nouvelle avec de nou- 
veaux attelages ,'*de nouveaux bainois , des effets 
d’habillemens aenf», de'noWveaOx détachemens 
de grosse cavalerie, et de cavalerie légère, mais 
le tout dans' un 'état ihèompIet>. quoiqu’on n’eût 
rien;-éparg'né:po®r!ce qui conbecne rarmemenf.' 
Les nouvelles' pièces d’artillerie et les nouve.-tuX' 
régimèhs d’infanterie arrivèrent successivement 
depuisde 16 fuin y’pendant un mois tout entier.* 
On voyait 'clairemeni qu’on' n’avait négligé né 
dépenses, ni efforts pour se procurer ces ren- 
forts, et là seùle'infanlerie prouvait combiéh peu- 
de temps il fallait pour -prendre une certaine 
tournure militaire.^ On vit enlr’atitées un régi- 
ment de'nouvelle création' passer 1^ revue avec* 
une assurance - et tine prèsléssé- exiraordinairesli 
Tome 1 . 14 
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Ce régiment n’avait été formé et réuni que de- 
puis le 27 mai. Le commandant fut nommé co- 
lonel sur-le-champ ;Bonaparte y ajouta encore des^ 
promotionsdegradespourueuf ou dix su jets, Dans, 

ces occasions,, les Individus lui étaient présentés 
par le commandant j il leur demandait le norabriBi 
de leurs années de, service, lejs, campagnes quils 
avaient faites , et leur accor^d^t îmssitot d.e’ l.er. 
yancement, choisissant souvent, Ipi-même les,sû- 
jets qu’il élevaitjen. grade. EtoeitenieuCOmmani 
dant haranguait sqn .régiment l^i iprésentait , 
par ordr^e de S^.M^y.^ntpereiii^etroi, les officiers, 
avec leur oouveaw grade , et. terminait eoJeur 
donnant, l’accplade après q.uioi ebacuû, se rendait 
à son poste, et on entendait enéoremhe foisrlus 
cris de /• La- /vieille G,afcde„ avec, sa îmuH 
dque turque, bien pomplèie., offrait: çbaqueffo;,s 
le plus beau QOiu P : d’oeil- Elle: éloUtde.huit inilM 
hommes enviroo , formant- deux ïégimeiWidègtfSn 
Tjadiers et deux de chasseurs. /Où jse. jilaint .de- od 
quaiçelte iroupejd’élite se.per«ïeLbait;,ià titre det 
Garde de l’empereu» ,-des prajteutûw? arhitraireJ) 
et oppressives , sùc-tout pour les lOgiemtécs. lUeiç 
n’était assez bon pour eux , et on les, accuse mêniié» 
de s’êire livrés au pillage quand Usiftavaienlià! 

craindre aucune recherche. , !; î jb 

Cependant U, serait; -presque .impossible tde; 
trouver ailleurs . des 1 soldalsiquiî aient,. bra'.e. In 
mort, avec autânl.;dîiutr^idité J0t-..dei, courage 1.; 
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« qui. au mifcn Ju loute! fcj. «Wauuliét « 
a fe, r chef e.» leu, ,„i«. A,i„u,u„„,i«,„,, , 

puuJuot <e, terrible , 

<kul^a.|fui|a,ue,de 

graude purtii, del»g„„i5o„ éteituWeaoblwée. 

Zel T ° *“ ■}” f»reub 

“PPuku, s eWereut su, le p«„pe,_ „ • 

s«flî!"‘ T”" ‘"T'" ‘l" «««SU uua auL. 

»» rare la uiQiudee allenliiu, à une grêle de 
bnllM quituiuhailaut la redqote.Deuaon Iroiade 

ces illustres téméraires fureot «telles deleur cou 

r^«i. celte redouteétanltclIetBeuthaitueparl'ar. 

^Icw, que ,1e haut du parapet était déirmi à /a 
tuteur dune coudée. Combien de milliers de cL 

Varesont perildaasJe.coui» des.deea demière. 
çamp,ig„es! Qureste. ceUeGardeétait à,l Z 

h «ul c«p,;de_,ruopes ft,„çai«e ,«C 
dngua. par « teuue et par l.-p.écJon It« 

*' "es ‘ ,«a>i lors même', que: les ,auirea. 
Mcpa Ctisaieui peeuve d’une; ceiiaino bdkileié 

-feue les éroluüuns, d, 

coupes allemandes. eui adroie, e, en fcc lüe“ 

W marcbea, leuas demi-W^ 

^ tei^rs mouvç[i0eA3 * 

^ .. ^ eiaieat mow» mesurés et 

niè!X Q‘*e»ques reoforls de cex 

or„,ant la coadngent de U eonfédêrad^ 

^ ^kin, passèrent par Dresde, et-. Napoléo«a 

res-salisiàiL La ca?alaie de la Garde 
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dHionneur française arriva un peu 'tard, et\fut 
départie dans -leS' autres réginiens de la Garde.; 
Chaque parade était terminée 'par la revue’ de 
plusieurs corps de 'la cavalèrie de la Garde, qui’ 
défilaient au trot oti au galop',' soiis les ordres > 
du général Gujot, commandant des escortes 
impériales. Bonaparte montrait son impatience ' 
même dans ■ ces • occasions ; i an lieu d’attendfè'* 
lîapproche de quelques' divisions , il se hAttiiti 
d’aller à leur rencontre. ' Le- confite de Lobau' 
retevait de lui les ordres pour les évolutions qii’il • 
cooiinaoilait' à .cheval. . ;:"i <; - i>i •••') n , 

- iDès que la càValerié'avait commencé à défiler,; 
Napoléon rentrait' pour traVa'iller ,'ou’ faisait le- 
tour de kr Tille à cheval : ces promenades âvaiéht:’ 
pour objet la fbrtification deîDresdej et réçeciion: ■ 
de plusieurs nouvelles redoutes dans les environs, > 
Il visita plusieurs fois le camp de lâ’ je une' Garde',' ^ 
qui s’étendait en dehrii-cercle à Un’ quart dé lieue' 
de; la nouvelle 'ville ,, depuis Kœnigsbruck jus-’ 
qu’à la 'route doBaulzern- On y 'avait bâti des* 
baraques solides et régulières, ce qui avait causé' 
I de grands dégâts dans le bois. En avant du catnp < 
on avait dressé ■ un -petH' obélisque sur leqOéi- 
était placé lie. buste de Nafioléon. Lorsque Bo>' 
naparte surprenait ainsi 'les soldats, ceux --ci- 
continuaiéht leurs occupations, én gardant leur' 
costume de ;oamp, sans faire attention à sa ]>ré>^ 
sence- Lorsqu’il traversait l’Elbe, il passait drdi-*> 
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nairement l’un ‘des deux .ponts de barques , 
constriiils au-idessus et au-dessous.du grand pont> 
Peui-êlre lespréférait-il parce qu’ils étaient plusi 
larges que celui de pierre , sur-tout comparatiste-, 
ment à la partie qu’on y avait rétablie provisoi- 
rement pour remplacer ce qui avait été ruiné 
par l’explosion. Lorsque Napoléon était' reùtré 
au palais, tout était tranquille )usqu’au soir;, 
alors il sortait plus ou moins tard, suivant que' 
ses occupations le lui permettaient, et il revenait 
pour le spectacle ou pour le dînèr. On sait que^ 
le dîner. n’avait lieu que très-lard, à sept ou huit 
heures. Il dînait très-souvent, ainsique pendant l<a 
campagne, avec Derlhiér seul, à moins qu’il n’j 
eût quelques convives de la famille royale de Saxe.; 
Après dixheures, la tranquillité était rétablie, et. 
tout le monde paraissait .libre alors etalTranGbi 
de toute gêne. Peut-être Bonaparte travaillait 
alors tout seul avec un de ses s«crélaires._ . . [ 
On' s’était promis d’abord qu’il n’y aurait plus 
de fêles au^ quartier général français; mais il y, 
eut spectacle ; et, à cet effet,. Fleury et mesde- 
moiselles Mars etBourgoin, etc., furent mandée 
de Paris. On jouait la comédie, française sqr 
tin petit théâtre ,qu’on , avait fait à la^ hâte 
dans l’orangerie du jardin Marçolini, contiguë aa 
palais. Les représentations produisaient péii d’ef- 
fet, à cause de la petitesse du local.; De peur que 
la chaleur ne fût trop forte, onp’y.mvilait q«j’une 
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centaine de. personnes de la ville, <|ui, avec la 
maison de Bonaparte cl la famille royale, com-‘ 
posaient tout raudtioire. Quelque temps après,' 
Nafpoléoo déara de voir des tragédies. Mademoi- 
selle Georgés'reviût de la Russie,* Talma arriva' 
.aussi ^ et l’on joua' quelques ^ pièces de Racine* 
et ‘de .Voltaire dans la salle de -l’Opéra delà! 
viHe-, ou, les comédiens français firent briller- 
leur grand talent, que défigure d’prdinaire l’exa- 
gération. Mais cette manière’ outrée , que l’on 
croit convenable pour un théâtre très-vaste et 
devant un nombreux auditoire^’ manqua son 
effet sur une scène aussi rétrécie. Du reste , on 
remarquait une grande inégjllilé dans le jeu de- 
ces acteurs; le trop petit nombre de siijels obli- 
geant les comiques et les tragiques à paraître 
dans la même pièce. Quelques petits opéra 
italiens qu’on donna "sur le petit théâtre de’ 
l’orangerie, quelques -jours .nprès l’arrivée de 
Napoléon , n’étaient pas de son goût , et furent 
djscominués. ■ Là petitesse du local, -un choi.x 
tel que des tnorceaux dans des opél*a tronqués, 
enfin l’accompagnement , étaient peu favorables 
an siicoès de ce genre de spectacle.’ Napoléon - 
ti’avail- pas voulu dè- grand orchestre ; il avait 
demandé'un petit nombre d’instrumens , comme 
s’il eût été question- d’exécuter quelques qua^ 
tMors. Gep'endant ,' madame Sandrini èl d’autres 
virtuoses distingués reçurent des applaudisse • 
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mens mérités. Les artistes français une fois arri-' 
vés. ils jouèrent éxclusivernént tantôt sur le petit 
'théâtre, tantôt sur l’autre. Lorsqu’on jouait sur 
ce dernier, les billets d’entrée e a étaient distri- 
bués de la part du comte de Turenne, directeur 
provisoire des plaisirs. Les spectateurs du petit 
théâtre étaient souvent choisis par JVapoléon 
lui-méme, sur une liste qu’oa était obligé de 
lui présenter. Pendant les entractes , on distri- 
•buait des rafrakbissemens venant de l’office 
impérial. En général, l’administration delà maison 
de Bonaparte n’était point confondue avec la 
maison' royale. Napoléon n’avait accepté que 
les individus les plus nécessaires pour l’éclat de sa 
cour , parmi les cbambellans et gentilshommes de. 
la chambre Scixons', qui alternaient leur service. i 
• Le spectacle était donc le seul amusement 
qui eût tien pendant le séjour de Napoléon. 
'On lui allribuait d’abord du 'goût pouci les 
grandes promenades à pied, peut* être à cause 
de sa santé. Peut-être aussi son. embonooint 
■et rembarras’des affaires yopposaient-ils à^lîe 
distraction. On ne le voyait que dans celle partie 
du jardin qui était contiguë à sés apparlemens. 
Quelquefois il se promenait eu voiture ; mais, 
comme tout en lui était systématique, et qu’il ne 
sortait jamaissansbut, ses excorsîonsavaienl.pour 
objet des reconnaissances topograplitques et mi- 
litaires ; ce qui ne pouvait échapper à ceux qui 
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l’aeqdmpag'niiienfj Pour coniiaîlrç- plus exacla- 
.ruenl les environs tl« Dresde *i il en parcourait 
tous les rajons, siir loules les grandes roules„et 
-dans looles: les directions, avec celle icélérité et 
celle aiclivilé inJaligable ,quii le caractérisent. Il 
commença par -la grande roule qui conduit eu 
fBohême, et visita les' environs du camp de Pirnà;, 
fatneux’dans' i’bistoire î ce camp» mis en comr 
municaiion avecide fort décLilienslein, allait 
• servir de boulevard contre lés aCnt'ées de Bohême, 
et le centre des mouveméus-dés troupes qui 
couvraient la pointe orientale, de la Saxe. A cet 
effet, on établit des ponts de bateaux au -dessus 
et au-dessous de la petite ville de' Kœnigsiein , 
et l’on construisit de nouvelles foulés pour mainr 
tenir les communications entre les deux boctfe 
de l’Elbe, èt particulièrement celles des deux 
routes de Silésie; et de Bohême pat Slolpen,, 
Liliensleiniet liœnigstein. Celle dernière place 
•était déjà si forte; pàr;sa position naturelle et par 
les derniers travanxiailsàses fortifications, qu’il 
n’y reslailpien à fairé, sinon un abattis d’arbr<^ 
duvpelil bois, qui- était à pbplée de l'arlilleriq. 
.Lorsque Napoléon s'approcha dé celle i'orleressé 
pour la première fois , étant -arrivéïaU pool "levis 
inférieur , , il fut étonDé dei voir -ce irocl^r impo.- 
sant, qui s’étewait'peppeodiculairetuéntaoj:’^ tête 
La, garnison y iqui'étoit -sur Jes: créneaux , regar- 
dait enhas,-ii’<»q;:0^n l’aurait prise pour une troupe 
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de marionnellesi Ah! s’épria-t-il en souriant 
et levant les yeux vers cette hauteiur itHtnense< 
Il avait l’air de craindre la peine de monter, et 
voulait revenir sur ses pasv(.i).- MaR lorsqu’on 
lui dit que la forteresse lui ofirirait un point de 
vue très* intéressant, et qu’il n’avait que, deux 
cents pas à fairepour y parvenir, il prit courage , 
et observa, d'après le plan/ des, environs # qu’il 
tenait en ses maineyetavec le plus grand intérêt, 
toute la contrée d'àlenlour, sur -tout celle, malr 
heureuse) position où, au commencement, dé la 
guerre de sept ans, l’armée saxonne succomba 
à la famine. > u.ij. ; 

Lorsque Bonaparte eut examiné les points les 
plus inlércssans de la forteresse , et le puitsy qui 
en est la rareté la plus curieuse , on lui proposa 
de le descendre dans une chaise à porteur. U 
s’en défendit en souriant, prit congtfd’une ma<- 
nière très-affable du commainlant et des officiers, 
et accorda sur-le-champ trente jours de gage à 
toute- la garnison ù titre de gratification. Je ne 
me souviens pas de l’avoir vu aussi gai. . - 


(1) En effet , il n’aimaltpas à monier'; èt je ne pnisaJ- 
mcllre ce que<lit l’auteur de la brocliure iiiUliifée 
et ses revers ^ en 181 3 , que Bonaparte était tironté sur 
l’église de Sainie-Sopliie pour y exatniner si le leuip» de- 
venait plus beau. Il co’iiriit, comme on, ta Io,lire, de ^aiid 
maliu', par na très-beau temps , sur le chaipp Jeb^lailje. 
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'* L«b trarauk -et les ÇoriiGcalions qae Napoléon 
fit faire andeSsoas <te Lilietistein ( c’tst on .ro- 
èfcer escarpé viw-viis de KœnîgstBin ) i ainsi que 
près de la Y>clite. forteresse de Stolpen, placée 
Sttr de' sommet d’unes montag;ne , avaient plutôt 
Fair'jd^ine .pttpé! démonstration , calculée sur 
l’impression' que devait' faire le bruit de ;ce 
bamp , que de^devenir une véritable ligne de 
défense. De pareilles mesures poovaieat tout au 
plus être regardées comme des moyens d’entrev 
tenir ,i comme nous l’avons dit v la jCemmuai* 
cailion entre les deux bords de l’Elbe dans cette 
partie de la Saxe qui était exposée aux entrer 
ptüses de l’^ftehn, Des relraochemens au pied 
deililieostein),, entre des tùa^es de rochers et 
ao .milieu de, bois de pins., ne pouvaient conr 
Iboir que quelques milliers d’homuies , qui, 
n’ayant pfeint de magasins , . auraient bientôt 
HMmqué de vivres, et se seraient vus forcés, 
faute de puits , d’aller chercher l’eau , ce pre,- 
nitierl. besoin dé la vis , jusqu’à la .rivière, dont 
le lit, dans cet .endroit , est'lrès-epfoncé; l’ar- 
tillerie même ne peut que repousser l’attaque 
de l’ennemi , sans être à même de balayer les 
environs et les bords de l’Ëlbe , à cause de 
l’escarpement des pentes, Si l’on songe enfin 
que les troupes de- Lilienslein étaient obligées 
de faire front dans toutes les directions , et que 
sut un terrain. 'coupé, et privé de* communt- 
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cations suffisantes , rien n’était plus facile que 
<le les bloquer et de les contraindre à se rendre; 
on n’aüra aucune peine à se convaincre que 
le fameux camp de Lilienstein ne pouvait servir 
qu’à une corné lie faite pour briller dans le Moni* 
teur, et donner le change a«^ alliés. Dans le fait , 
sur un terrain coupé, déjà occupé par de l’in-t 
fanterié , on ne peut avancer qu’avec pré- 
caution , faute , de pouvoir connaître les dis- 
positions de l’ennemi ; mais les généraux . alliés 
étaient trop habiles et trop clairvoyans pour ne 
pas juger que tous les environs de LiliensteiH, étaot 
lin point isolé , seraient perdus pour les Fran- 
çais , lorsque Dresde , attaquée de l’antre côté , 
aurait été forcée de se rendre. Dans une telle po- 
sition , une masse peu nombreuse n’aurait pu 
porter aucun coup décisif ; un corps nombreux 
y aurait manqué de vivres. Je n’y ai jamais éva- 
lué à plus de deux mille hommes les troupes que 
j’y ai vues. Le terrain près du château près de 
Slolpen , qui peut contenir quelques cenlaines 
d’hommes^ offrait aussi des difficultés. L’ancien 
puifs creusé dans un rocher de basalte avait été 
comblé depuis long-temps; la ville elle-même ne 
peut recevoir l’eau nécessaire que par une longue 
suite de tuyaux, qu’on peut détruire facilement. 
11 y avait autrefois un aqueduc, qqi n’existe plus 
maintenant. Ce sont sans doute ces inconvéniens 
qui ont^détermin.é les Français à abandonner ce 
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fort , qu’on ü ’t^mt vanté , avant même qu’ils eus- 
èénï été menacés sérieusement. Les Prussiens fi- 
une tentative’ contre Lilieostein , mais sûre- 
ment' dans Tintentiou d’y détruire le pont de 
barques. ' - ’ ” . • i 

' Les dispositions de' défense faites par Napo- 
léon sur les points situés vers la Bohême,' se 
rossénlaiewl de l’embarras dans lequel il se trou- 
vait. S’il ne se fût pas entêté à vouloir se main- 
tenir , à tout prix ,'surla ligne de l’Elbe, on an- 
rait-épargné des travaux irhincnses ,■ ell ontaurait 
COnsel^’é un grand nombre d’hommes , ce qui lui 
importait encore plus qu’à I Allemagne. Mais , se 
bei’cant de l’espérance illusoire de battre ses 
ennemis en détail, il vc^'ait dans la Saxe le pivot 
de ses opérations , et considérait l’Elbe comme sa 
première ligne de défense. Cependant avec celte 
ligne il n’atleignail' pas- son but; la véritable 
base des opérations se trouvait coupée à angle 
droit par ce inènle- fleuve j qui prenait une di- 
reclion diamélralemeul opposée aux plans dé 
Bonaparte. Si l’Elbe avait la direction de la Saale 
ion du Weser, Clc;, même après la déclarationT 
de guerre de l’Autriche on aurait pu penser 
. à y établir des points de défense ; mais quel gé- 
néral doué de bon sens , et qui ne se fût pas fié 
aveuglément à la 'fortune j eut, comme Napo- 
léon, entrepris -de- défendre 1 Elbe , en livrant 

scs derrières à la puissante monarchie autri- 
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tfliienne ! La Saale , lout au aurait pu lui 
servirde ligne principale, josqli’à ce'rfu’il eût tîté 
possible de teUler une invasion' dans' la Bohème 
ou dans le Brandebourg.'Cep'endani-N.ipoléon nè' 
négligea aucun point dont il pût tirer parti pone 
sa défense pour son passage.’ Des- létcs' dÜ 
pont qu’on se bornait à iWnié de palissades «t 
«le simples’ parapets ; lurenir établies le long def 
l’Elbe. Lé'ei dev(mt fort'de Sonnenslein ■( le'cM- 
leapi de' Piï;nâ ) qui venait d^étre préparé! à 
grands frais: pour servir d’bospice'à des insensés,' 
fnl mis'en état de> défensei On abattit le^ édl' 
fices, les murailles et les toits ;qîùi' nuisaient ;à ce 
pian. On se débarrassa aveoiprécipitation de Ions 
les malades ,‘ét l’on s’empara des meubles et’dcq 
provisions. Cependant on perdit! de vue le' bul 
essentiel : car le fort de Sonnensteio est dominé , 
à une distance moyenne , de l’nn’etde l'autre côté 
de l’Elbe, de'manière à pbavoir être détrnitqmb 
un bombardement , sans que l’on puisse s’y 
opposer de .Kcenigslein- ou^ de quelque • attira 
point (i). i. > :: • ; b 

•: ; r— — — . 1 I • 

(i) Il paraît en général, qu’on e:«éculait de temps en 
temps des travaux même inutiles sur les points que Na* 
(loléon avait indiqués d’après ia carte ïce;^ travaux étaient 
mal «onçus et mal exécutés par un empressement inquiet 
ou par une soumission aveugle. Je me souviens d un pont 
de bateaux avec sa tête de pont, qu’on avait établi au- 
dessus .de Pilniu, et qui pouvait être .dominé par l’arlil- 
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ï^es. autres escursjuns de Napojéjpo ; dirigéei 
avec une cerlaiûe régularité, &’étend<drr>t sur 
la rive droite de l’Ël^e, en remonlîinl.ce fleuve 
dans le pays naoniueux entre ta route de Bant. 
zen etl’Eibe, ensuite vers Stolpen ,et HoUenstein , 
Radeberg , Kqeuigsbruck . , Meisse#. ,et Tharand. 
Elles se faisaient ordinairement, après andi,. et 
sans que personne sût où elles étaient dirigées* 
si ce n’était le g^nd écuyer , qui avait «oin dés 
relais. Ceux-ci' nvéme ne partaient que quelques 
rnomens avant , ou au moment, du départ de 
Bonaparte, éo s’arrêtant à la moitié du cltemio: 
car personne ne pouvait connaître d'avance les 
projets, de Napoléon.,- le moment' de son dér 
part , etc. Lorsqu’il était occupé le départ était 
différé d’une jheure à l’autre. 11 parût atosi un 
jour , à cinq Ueures et demie, de son jardin, pour 
Kœuig^ruck ; il descendit de sa voilure au-delà 
docetle petite ville, à trois lieues de Dresde : il 
s’orienta d’après la carte, s’informa de quelques 
routes, fit tourner sa voiture, et à dix, heures il 
était de retour dans son palais. Pour séi former 
une idée dé sa promptitude, il suffit de savoir 


lerie des montagnes voisines ; inconvénient auquel on au- 
rait cepeodantpu paver. Je me souviens aossid’uoé redoute 
devant la barrière deDippodiswald, que Napoléon, après 
l'avoir examinée, lit démolir, ctrétabbe sur napaint plus 
convenable , à quelques centaines de p^s de distance. ^ 
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qu’eo qoafre heures de temps il /allait à Mçissen , 
et il. en revenait après avoir employé uoe partie 
de ce ïiemps à' faire se^ observa liqnsy fca: but de 
ses voj âges : était, coniijne no|iÇ' VavQos dit, 'de 
eortnaîlre,.autat»tiqtte possible „4outes leajlocar 
lU.és< Mais souveoiil prenait djea ioiorwaiiotts siMr 
d’autfes objets »i qui . avaient , Rapport 
avec ses desséips.! Il deniandytit, (p»<r!e*ena(deit 
combien de bateauaçqo çonfîtrt>iseit.an.nuel|o8ftent 
à Schandun, à Piroa», Otç,;? Quel eo était lopria? 
§i riîUbo gelait, et ù.:quelle époque? e!tc.;Beribier 
raoçompagnailji^jpurs-.üua Idis létdementfîefî 
thier, So.u)t.et:GajuJiniC<}Mrt)é,iaiQiiliAVQc lurdani 
la; n*è«tejvçtttur&, X^empceae^ipenitide conoaUre 
le pajs,,etsQpO:piidàtrolé q cp,(irir dnious c^ttéis» 
sm^iout lorequ’il étAit à cbetutlyne pOnvaient pàl 
pvainquet de Ini faire dépasser deç relais, où. i?iert 
d!<|rtiver dans deS) lieùjci imp«ti!tiçablcs, où; ja 
KftiiurQ ne pouvait;; pasutonrnor SîU^VTle-chainpt 
li était obligé de descendre ,; et lorsque les chei 
yau» dé selle n’éieieot^pas soua sa main , il prejneit 
celui d’un éouyee^'îllies autres faisaieot cooitne 
ils pouvaient. Gaiilincourt était ordinaireoaeetjil 
cheval avec ' l’adjudant de • service ; .dans, ses 
grandes tournées, il était en voiture.' Dana une dé 
ces courses on fit une fois , dans unr-seul aprèst 
midi, environ: dix -sept licue&de.ehennu, en pasr 
sunt par Stolpen , Hobeusleia , .Ld-iensteiu et 
Keenigsteia et celà à une époque où les chéoiûts 



224 •' C AMPA.gr E ' 

étaient très-mauvais, et sans manquer d’examin^ 
tout <?e qu’il y avait de remarquable sur la roule. 
Bonaparte était tantôt' à pied^ tantôt à cheval,’ 
tantôt en voiture. Une autre fois’,' les relais étaient 
déjà jn-êls , et on les contremandâil , parcequ’ott 
maréchal ou un ambassadeur avait une audience, 
et lui donnait Ufie 'occupation nouvelle. Quand' 
il s’apfissait de grands voyages , la célérité de 
Napoléon était la rnênie, et' ses résolutions aussi 
inopinées. An commencement de juillet, il alla 
à là hâte de Dresde’ à Luckaù , où il coucha; 
le lendemain il passa en revue le corps d’Oudinot; 
se lendit à Liibberr^ où il passû uhé autre revoéj 
et iminédiatemênti après, eh 'voyageant le reste 
du jour et -une 'partie lie rïuityil revint a 
Holerswerda^ Uoe attire fois,' il alla parTorgatr 
à'^WiUenibérg f^h'jqualprze lidues de Dresde J 
examina , (laiis ruùe‘t-l l’aolre de ces 'places ^ 'lés 
fortificationsy ainsi-que' les iraVaux' npuvellemènr 
comfmen cés ,- et’ y ’ passa - les troupes • en' revue. 
Le lendemain il alla par Déssau à Magdebourg»' 
d’où il revint à Dresde, quelques jours après, par 
' la 'route de Leipsic. - • ■ -i" 

C’est ainsi que Napoléon prenait connaissance 
lui-même dé la situation , de toutes les particula- 
rités de la Saxe , el de tons les points de défense 
que ce pavs' lui offrait. H ordonnait tous les 
changemens, ainsi que l’avancement des officiers 
de chaque corps ; ainsi arrivé à Willemberg, oii 
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il y avait une grande quantité d’officiers polonais 
qui, depuis la dissolution dé l’arnaee, à la fin de 
la campagne précédente, étaient restés sans 
emploi , Napoléon les répartit entre les régimens 
français dans lesquels il y avait des places va- 
cantes. Cependant cette nouvelle destination ne 
s’accordait guère ni avec leur goût ni avec leurs 
désirs. 

Je remarque ici,*en passant, que Napoléon, 
pendant toute la durée de son séjour à Dresde , 
faisait venir tous les dimanches dans le palais 
du jardin, un prêtre qui lui disait la messe; 
apparemment afin de passer pour bon chrétien 
aux yeux de ceux qui l’observaient , ou dont 
l’opinion était de quelque poids pour lui. Il 
avait parcouru la plupart des environs de Dresde , 
et les personnes de sa suite ignoraient encore 
ses intentions. L’incertitude dans laquelle il se 
trouvait à l’égard de l’Autriche , l’avait déterminé 
à des mesures de défense dans les environs de 
Kœnigstein, et à fortifier Dresde, ainsi que les 
passages de l’Elbe. ’ 

Les jours où Napoléon ne sortait qu’à cheval, 
il examinait les fortifications intérieures et exté- 
rieures de la capitale. On sait que les anciennes 
fortifications en furent , en grande partie ,’ dé- 
molies après la paix de Vienne de 1809 ; par 
conséquent il était impossible d’en faire une 
•forteresse régulière en peu de temps. On ré- 
Tome J. i 5 
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para donc à la hâle les parties les plus défec* 
tueuses; l’eau fut réintroduite dans les fossés 
qui avaient été en partie comblés , et la ville , 
les faubourgs et les ravelios autour de ces der- 
niers , furent garnis de palissades. Dresde n’est 
point fait pour être une forteresse : cette ville 
est d’abord trop enfoncée sur les deux bords 
de l’Ëibe ; ensuite le bois sur la rive droite et 
d’autres circonstances locales nuisent à sa dé- 
fense ; cependant elle pouvait être mise en état 
de tenir pendant quelque temps contre un corps 
dépourvu d’artillerie de siège , sur-tout par les 
fortifications de campagne qui se liaient les unes 
aux autres. Sur chacune des routes principales 
qui aboutissent à la ville , ou sur les points élevés, 
on établit des redoutes auxquelles on avait donné 
des noms , suivant l’usage français: par exemple, 
du côté de Neustadt , redoute de Berlin , re- 
doute de Kœnigsbruck , redoute des Débouchés 
de la Priesnitz J de Bautzen ou MarcoUni , à 
cause de la vacherie et des plantations apparte- 
nant au comte de ce nom : tout près de la porte 
Noire , la grande fortification s’appelait Redoute 
impériale. Comme il y avait de ce côté huit 
fortifications défendues en partie par des abattis 
ou des palissades , il y en avait aussi aux issues 
principales de la vieille ville ; Napoléon lui-même 
les avait indiquées toutes , ainsi que chaque dé- 
tail de la fortifîcetion , soit à pied, soit à cheval. 
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aussi SC itaonirait-ii partout , même dans les en- 
droits presque inaccessibles. Ces dispositions 
donnaient de justes alarmes aux pauvres habitans 
de Dresde. Cependant on espérait que les négo- 
ciations avec l’Autriche parviendraient à dissiper 
l’orage. On assurait , au quartier général fran- 
çais, qu’on travaillait fortement à la paix. 

Dès la Sri de juin , on avait expédié un cour- 
rier à Londres : 1 e prince de Metternich avait eu ^ 
le 26 et léSo juin, des audiences de Bonaparte, 
qui durèrent plusieurs heures. Des personnes bien 
informées qui l’entouraient, prétendaient que l’Au. 
triché, après une guerre dont l’issue eût été des 
plus favorables pour cet empire , n’aurait pii en 
retirer autant d’avantages qu’ôh lui en offrait 
alors. Mab lés alliés sentaient trop bien tout le 
poids que l’adhésion de l’Autriche mettait dans 
là balance, èri lèur faveur, pour ne pas élever de 
grandes prétentions. On était d’opinion (d’après 
une expression de Bertbier) que si l’Autriche 
renforçait le parti opposé d’une armée de deux 
cent mille hommes , la France pouvait en mettre 
autant sur, pied. Les hommes les plus éclairés se 
prévenaient à ce point sur les ressources iné- 
puisables de la France; ils comptaient avec cer- 
titudé , qu’à l’expiration de l’armistice , le 
théâtre de la guerre, sur la rive droite du Rhin^ 
présenterait, du côté des Français , cinqcènt mille 
soldats et treize cents canons; un châtiment tel 

i5. 
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que celui qu’ils reçurent dans la suite , pouvait 
seul dompter tant d’orgueil et de présomption. 

Pendant que l’on était persuadé que les négo* 
dations prendraient une tournure sérieuse , Na- 
poléon nomma le grand écuyer Gaulincourt 
son plénipotentiaire au congrès de Prague. Le 
départ de ce dernier fut différé d’un jour à 
l’autre; enfin , il eut lieu vers la fin de juillet. 
Napoléon , qui employait tous les moyens pour 
se maintenir en paix avec l’Autriche, avait ré- 
solu d’avoir une entrevue à Mayence avec sou 
épouse, non par une affection personnelle, mais 
par des motifs politiques. Son départ resta en- 
veloppé dans le plus profond mystère ; aucun 
préparatif n’en indiquait le jour; ce ne fut que' 
la nuit du 24 au 25 juillet que partirent deux 
relais et quelques courriers pour ordonner des 
chevaux sur la route de Leipsick. Napoléon ar> 
riva le 25 à cinq heures du matin au bac , près 
de Meissen. Le pont ayant été détruit, il fallait 
se servir de ce bac pour passer la rivière. Il fut 
forcé d’attendre, à-peu-près une demi-heure, 
le retour du bac. 

Jusqu’à ce moment personne ne connaissait son 
intention , et aucun de ceux qui étaient restés en 
arrière ne savaient où il était allé. Il n’avait qu’une 
seule voiture, avec deux adjudans auprès de lui : 
un écuyer , un secrétaire, quelques officiers d’or- 
donnance et quelques pages. Bertbier était assis 
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à côté de lui, Rustan sur le siège. Pendant qu’il 
traversait l’Elbe sur le bac , on remit à leur place 
les matelas sur lesquels Napoléon avait dormi , la 
tête enveloppée dans son mouchoir, comme à l’or- 
dinaire, et l’on continua le voyage sans s’arrêter. 
Son absence fut de huit jours ; c’était autant de 
relâche pour ceux qui étaient restés à Dresde. Il 
revint par Bamberg et Plauen ; cbehiin faisant 
il avait passé en revue quelques détachemens. 

On parlait beaucoup de la prolongation de 
l’armistice ; en attendant, on ignorait le résultat 
des négociations de Caulincourt et du comte 
de Narbonne à Prague ; les démarches faites pour 
rétablir la paix , à laquelle Napoléon attachait 
sans doute un grand prix’, dans un moment aussi 
critique, paraissaient incertaines. Les prétendus 
sacrifices auxquels il semblait disposé étaient 
bien différens de ceux qu’on était autorisé à 
exiger de lui; aussi n’en vint-on à aucune ouver- 
ture positive , et le temps que Caulincourt 
resta à Prague se consuma en vaines formalités. 
Bonaparte pressentait peut-être que le iSaoût, 
jour jusqu’alors destiné à la célébration de sa 
fêle, l’appellerait à des occupations plus impor- 
tantes. Il anticipa la solennité du jour de sa 
naissance fi) en la fixant au 10. Toutes les troupes 


(1) Le jour de la naissance de Napoléon , tel qn’il était 
connu généralement , était le i 5 août 1769. Mais, d’après 
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qui étaient postées dans les environs de Dresde, 
et sur l’Elbe , presque toutes de la Garde 
impériale furent concentrées , et se présentèrent 
en grande tenue sur le grand enclos de l’Ostra, 
pour passer la revue. Tous les militaires , tant 
étrangers qu’indigènes, se rassemblèrent dans • 
cet endroit , et tous les bourgeois, à l’exception 
de ceux qui étaient retenus chez eux par les 
soucis que leur donnaient les désagrémens des 
logemens militaires, cherchèrent, dans cette oc- 
casion , sinon du plaisir, du moins quelque dis- 
traction. 

Si les troupes françaises ne paraissaient pas 
avec le même éclat dont elles étaient environnées 
en 1812, au moment de partir pour la Russie, 
il faut du moins avouer que la Garde impériale , 
avec ses dilFérens détachemens de cavalerie , 
lanciers polonais , tartares , mamelucs, chas- 
seurs, dragons, et. grenadiers , offrait un spec- 
tacle magnifique. On Voyait à peu près quatorze 
raille hommes d’infanterie , composée de gre- 


l'Histoire de M. Saignes , citée par les Mélanges de i 8 i 4 > 
ce jonr n’a été déclaré tel qne comme nn moyen employé 
par Napoléon pour avoir le droit de se dire né Fjançais, 
li’Histoire de M. Saignes dit qn’il était né le 5 février 1768. 
A peine pent-on croire qo’nn homme tel (]ne Napoléon , 
<jni SC croyait choisi par le destin, ait pu flatter de tels 
préjugés ! * 
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asdien, chasseurs, voltigeurs, flanqueurs , etc. ^ 
formant deux lignes très - étendues ; Napoléoiv 
allait au galop « suivi du roi de Saxe, de tous les 
princes de la famille royale , et d’une suite im- 
mense. Après avoir parcouru les rangs il fil dé- 
filer toutes ses troupes* divisées en colonnes 
assez fortes. A midi, la Garde fut servie dans la 
nouvelle ville , à des tables qu’on y avait pré- 
parées exprès. Le reste du jour se passa dans ce 
tumulte ; mais Napoléon travailla chez lui, et ne 
fut visible ‘que le soir. U dina avec la famille 
royale à une table de cérémonie. Après le dîner 
il assista à un feu d’artifice qui fut donné dans 
le goût français, et qui ne fut pas d’un grand 
effet. Ce spectacle paraissait fait pour amuser 
les soldats et le public , plutôt que pour célébrer 
la fêle d’un grand monarque. 

Pendant toute la journée Napoléon jtait ex- 
trêmement sérieux et pensif ; tout semblait plutôt 
lui causer de l’ennui que le satisfaire. La suspen- 
sion d’armes approchait peu à peu 4e son terme. 
Ce ne fut que dans les derniers jours , et peu de 
temps avant la reprise des hostilités qu’on entendit 
au quartier général français quelques bruits sourds 
de la dénonciation de l’armistice par les alliés. Point 
de prédiction glorieuse , point de mesures pour 
exalter les troupes comme à l’ordinaire. 

Presque tout le monde se doutait que l’Au- 
triche avait accédé à la coalition ; mais à la fin 
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on avait l’air d’espérer qu’il en serait autrement. 

Ce n’était point l’eiFet de la crainte ; , le soldat 
français, accoutumé à la guerre, regardait l’ave-, 
nir avec une certaine indifférence , et ne pou- 
vait renoncer à cette vie belliqueuse, si conve- 
nable à son caractère inquiet et remuant. C’était 
plutôt l’effet de l’ennui qu’on éprouvait après 
plusieurs campagnes très- pénibles , qui deve- 
naient toujours plus pauvres en victoires et en f. 

jouissances physiques. On sentait que ce jeu 
hasardeux devait un jour finir , et l’on craignait 
que le grand colosse de la gloire nationale ne s’é- r 

croulât , si l’Autriche entrait en lice avec ses j 

niasses imposantes. Quelques-uns avaient une ' 

confiance inébranlable dans le génie de Napo- 
léon;ilsse flattaient de le voir, comme il avait [ 

fait plusieurs fois, triompher de toutes les difli- I 

cultés , et profiter des fautes de ses ennemis. 

Mais l’oliservaleitr calme ne pouvait manquer de 
s’apercevoir que Napoléon était déjà vaincu stra- 
tégiquement , quoiqu’il avançât à sa manière avec 
le centre ; puisqu’il livrait ses deux ailes aux at- 
taques les plus terribles de ses adversaires. Sans 
la réunion de l’Autriche aux alliés , l’aile droite 
des Français eût été du moins couverte ou 
appuyée , et toute l’opération aurait changé de 
face , quoique, pour reprendre l’offensive, et aller 
en avant, on rencontrât, dans les forces réunies 
des Russes et des Prussiens, dans l’esprit qui 
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les animait , de pressans obstacles , et qu’il fut 
impossible de s’assurer des moyens de subsis- 
tances. On avait terminé de tous côtés toutes 
les dispositions qu’on avait pu faire. La France 
avait épuisé toutes ses ressources , et Napoléon 
avait même renoncé à ses conquêtes d’Espagne 
pour se procurer, avec les troupes qu’il en reti- 
rait, un noyau plus solide pour sa grande armée, 
tandis que Soult devait , avec les jeunes soldats, 
garder la frontière de la France. 

Les alliés avaient , de leur côté , fait aussi les 
plus grands efforts pour atteindre leur but. 
Dés guerriers appelés presque de tous les pays 
de l’Europe > des milliers de bouches à feu , les 
capitaines les plus célèbres des nations récon- 
ciliées ; les dispositions combinées avec la plus 
grande prudence et la plus grande maturité 
pour la conservation et pour la direction d’une 
masse immense ; tout était prêt. 

Il parait que Napoléon avait conçu jusqu’au 
dernier moment l’espoir de gagner l’Autriche, 
ou du moins d’obtenir qu’elle n’agirait pas of- 
fensivement contre lui. Quoiqu’il eût préparé 
tont ce qui pouvait concourir à sa défense, en 
cas de rupture , il n’attendait pas moins avec 
une grande impatience des nouvelles décisives 
de ses ministres à Prague. 

Le i5 août , le prétendu anniversaire de sa 
naissance , son départ était arrêté ; quelques 
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jours auparavant, une foule de chevaux et de, 
relais était partie sur la route de la Silésie; son 
carrosse était attelé depuis deux heures après 
midi, et tout était prêt pour le départ; les heures 
s’écoulaient, et l’on ne savait à quoi en attribuer 
le retard. Napoléon se promenait à grands pas dans 
l’allée du jardin Marcolini, accompagné du roi 
de Naples, qui était arrivé depuis huit à dix jours. 
On lui annonça que le général Narbonne venait 
d’arriver de Prague, et qu’il se rendrait de suite 
auprès de S. M. Qu^il vienne , dit Bonaparte , 
d’un ton sec et froid , qui lui était ordinaire. 
Narbonne arriva quelques minutes après. Le roi 

de Naples se relira. Le duc de B. fut mandé , 

et alors s’engagea entre Napoléon et ces deux 
hommes d’état une conversation qui dura près 
d’une heure. 

Quels intérêts auront été balancés et pesés 
' dans ces momens importuns! Si Napoléon avait 
dit dans ce moment ce qu’aurait dit tout homme 
aimant ses semblables : Je veux que mon four 
de naissance soit une solennité perpétuelle j ja 
donne la paix au monde ^ et en même temps un 
exemple de grandeur d'ame. Je me retire au~~ 
delà du Rhin , et je me tiens tranquille. Quelle 
suite d’événemens dépendaient d’une telle pen- 
sée !.... 

Le duc de B reçut des ordres de vive voix, 

et se relira vite avec son porte-feuille. Napoléon 
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parla encore pendant quelques minutes avec 

l’aimable N dont la physionomie respirait 

la douceur et la bienveillance. Alors le roi de 
Naples revint. Napoléon monta en voiture avec 
lui , et partit pour commencer une nouvelle 
scène sanglante. 


\ 
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CHAPITRE IIL * . 

Événemens ultérieurs de la guerre après V expi- 
ration de V armistice J y compris la bataille de 
Leipsick f jusqu a la retraite de Napoléon sur 
Erfurt, 


Ek rendant compte des evénemens de cette 
époque, qui comprend la partie la plus impor- 
tante de la campagne de Saxe , et le commen- 
cement des résultats amenés par la grande lutte 
des peuples, au commencement du dix-neuvième 
siècle , je regrette d’avoir égaré des papiers qui 
m’auraient mis à même d’écrire avec plus de 
détails. En attendant, le lecteur trouvera les faits 
principaux rendus avec autant de scrupule et 
de fidélité , que les événemens précédens ; de 
mûres réflexions et des documens dignes de foi 
ayant presque totalement réparé celle perle. Je 
ne fais aucune mention de ce que je n’ai pas vu 
et examiné moi-même. 

Eclairé par les rapports du général Narbonne, 
sur sa position avec l’Autriche , Napoléon en 
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partant de Dresde , porta sa première attention 
sur le camp de Liiienstein. On a prétendu (i) 

•c qu’il avait choisi le chemin de la Bohême , 

» pour tromper les espions qu’il supposait à 
» Dresde » ; mais cela n’est point vraisemblable , 
car son voyage coïncidait sur-tout avec le re-. 
tour du général Narbonne, revenu de Prague 
avec la plus grande célérité, La crainte des es- 
pions ne pouvait pas le gêner dans l’exécution de 
ses plans ; il aurait pu partir la nuit sans bruit. En- 
fin , la précision avec laquelle Napoléon visita les 
fortifications autour de Liiienstein le même soir, 
à neuf heures, n’étant éclairé que par le feu du 
bivouac , prouve assez clairement que le détour 
qu’on fit en passant le pont de bateaux à Kœ- 
nigstein , avait rapport à un grand objet militaire,', 
plutôt que la position de Liiienstein , qui ne 
pouvait être que secondaire. Les Français avaient 
construit une nouvelle route sur la hauteur nom- 
mée Ziegenruck , ou , pour mieux dire, ils avaient 
raccommodé l’ancienne. Ce fut cette route que_ 
Napoléon suivit pour aller par Stolpen à Bischofs- 
Werda. Le hasard voulut que les changemens 
faits à la route , et les décombres amoncelés 
fissent égarer l’écuyer de l’escorte ; le détour 
d’une demi-heure indisposa Bonaparte et sa. 


' (i) Dresde et ses murs, 1’«q i8i3. 
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mauvaise humeur s’augmenta tellement qu’il de- 
vint furieux , ët éclata en injures et en menaces. Il 
arriva à deux heures du matin à Bautzen , où le 
dîner du jdur précédent était encore préparé: 
il s’arrêta dans cette ville jusqu’au 17 au soir; 
et partit alors pour Reicbenbach. 

Ici commença son activité pour le plan des 
opérations : il travaillait sans relâche ; des cour- 
riers et des officiers furent expédiés sur tous 
les points. La rupture avec l’Autriche était 
décidée : Gaulincourt n’é^it pas encore revenu ; 
mais le général Narbonne et les courriers partis 
après lui, avaient probablement apporté des 
détails sur la certitude de là déclaration de 
guerre qui parut le 10 août. Le grand écuyer 
'h’àrriva auprès de Bonaparte que le lendemain: 
il Ife joignit à Gœrlitz, lorsque le corps do prince 
Poniatowski était'sur le point de pénétrer dans, 
la Bohême par Ziltau. ... 

‘ Pendant la marche dé Reichenbach à Gœrlite, 
Napoléon s’arrêta à SÎarkersdorf, et montra au 
roi de Naples l’endroit où DorOc était tombé. Il 
manda le propriétaire de la petite ferme voisine 
où le grand maréchal était mort, et lui assigna 
la somme dé ao,ooo fe^j dont ^,000 frj pour un 
monument eti l’honneur , du défunt , et 16,000 fr.' 
pour le propriétaire de la maison , mari et femme. 
La donation fut accomplie dans la même soirée , 
en présence du curé et du juge de Markersdorf ; 
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l’argent fut compté devant eux, et ils furent eux- 
mémes chargés de faire ériger le monument. 

Cette afiaire accessoire fut accélérée avec tout 
l’empressement et toute l’exactitude possibles 
par un des adjudans et par quelques individus de 
la maison de Bonaparte, an milieu de l’embarras 
et des monvemens du quartier général. 

Quoiqu’on ne parlât point de la guerre qui 
allait éclater contre l’Autriche, on savait déjà 
cependant , au quartier général , que l'armée 
alliée russe et prussienne avait qüitté la Silésie 
en se dirigeant sur la Bohême , et qu’elle était 
déjà dans les environs de Münchengrœtz. Ce 
mouvement indiquait assez le projet de pénétrer 
en Saxe par les défilés de la Haute-Lusace , ou 
par d’autres points. Napoléon voulant probable^ 
ment se procurer des nouvelles sûres à cet égard, 
dirigea sa marche sur la Bohême du côté de 
Bonibourg , Gabel et Kratzau. U se rendit lui<^ 
même, le 19 août le malin, de Goerlitz à Zit- 
tau , Bt une reconnaissance générale du pays-, 
et passa en revue une partie du 8® corps, com- 
mandé par le prince Poniatowski. Le prince, 
excellent cavalier, lui présenta les cosaques po- 
lonais récemment organisés , et s’exprima vis- 
à-vis de lui avec celte simplicité et cette fran- 
chise qui le distinguaient avantageusement de 
plusieurs autres généraux. 11 joignait à une grande 
vaillance une extrême bonté., une grande aasa- 
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seplentrional , a le bonheur d’avoir des limites 
formées par la nature , et qu’un ennemi qui 
n’aurait pas une supériorité décidée, ne se ha- 
sarderait pas impunément à franchir pour pé- 
nétrer dans l’inlérieur du pcnys. Cependant, d’a- 
près les rapports des journaux français , les trou- 
pes légères avaient fait des excursions vers 
Prague ; au moins en avaient-elles fait dans celle 
direction. 

Dans l’incertitude du point sur lequel il devait 
s’attendre à l’attaque principale , qu’il considé- 
rait, comme nous l’avons dit, non pas d’après 
un plan, ni selon les principes de la lactique', 
mais plutôt d’après sa conhance en lui -même, 
comme un moyen de vaincre par les fautes de 
ses adversaires : Napoléon paraissait attendre à 
Ziltau , à Gœrlitz , pour savoir de quel côté il 
avait le plus à craindre. Accoutumé auparavant 
à prendre l’offensive , pour tromper ses enne- 
mis par des mouvemens qui les étonnaient, il 
changeait à présent de rôle , et il était lui-même 
forcé d’attendre pour savoir de quel côté on lui 
porterait le coup le plus sensible, prêt à le parer 
et à s’assurer de la victoire sur quelque point 
que ce fût, il était obligé de concentrer tou- 
jours l’élite de ses troupes. Il ne pouvait donc 
songer à suivre un plan d’opération solide et 
invariable , parce que , de la position dans laquelle 
il se trouvait , par l’offensive de ses ennemis . 

Towff T. i(> 
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dépendaient toutes le$ mesures qu’il aurait eu > 

à prendre par la suite. Le matin du 20 , les | 

mouvemens commencèrent tout d’un coup; Na- ' 

poléon s’empressa de quitter Zittau. Une partie 
de la Garde , qui marchait de ce côté , fut 
obligée de tourner vers Ostritz et de se diriger 
vers Gœriitz et Lauban. Une partie de la suite 
y fut dirigée directement par le chemin de 
Schœnberg , et l’on s’aperçut bien que ce chan- 
gement soudain était la suite des perles et des 
violentes attaques par lesquelles les Français , qui 
étaient postés près de Lœhn , avaient été repous- 
sés le jour précédent sur la Bober. Napoléon, 
supposant que les principales forces, de l’ennemi 
y étaient réunies, crut sa présente très-néces- 
saire sur ce point. 'Foules les troupes qui étaient 
dans Gœriitz et aux environs, et partieulièrement 
ses Gardes, se rendirent, à la hâte, à Lauban. 

Entre Zittau et Gœriitz, il fut informé, par les 
papiers publics, que son ennemi, le général Mo- 
reau, était arrivé à Berlin. Napoléon avait déjà 
entendu parler à Dresde de l’apparition de ce 
rival expérimenté sur le théâtre de la guerre ; 
il parut cependant peu surpris de celle nouvelle, 
quand le grand écuyer l’informa en roule du 
contenu de l’article de la gazelle , concernant 
Moreau. Une autre circonstance désagréable 
obligea Napoléon à s’arrêter pour dépêcher plu- 
sieurs officiers du point mémo où il se trouvait. 
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La clef des chiffres d’une dépêche envoyée 
à un de ses maréchaux ( je crois que c’était le 
duc de Trévise ) , s’était perdue; l’officier, qui 
en était porteur ayant été fait prisonnier. Il fal- 
lait y remédier sur-le-champ par les ordres les 
plus prompts, et le bureau de la guerre fut 
établi, par terre, dans un petit bosquet; il était 
composé de Napoléon , de Berthier et de Gau- 
lincourt : Napoléon dictait en se promenant; 
Gaulincourt était assis par terre et écrivait. En-, 
fin , lorsque Napoléon arriva à Gœrlitz, il n’a- 
vait presque plus d’officiers auprès de lui, à qui 
il pût confier quelque mission. On vit, pendant 
toute la journée , tant à Gœrlitz qu’à Lauban , 
régner une activité infatigable. Les corps de 
Lauriston et de Marmont ( le 5« et le 1 ) , qui 
campaient à colé de Lauban ^ reçurent l’ordre, 
d’avancer , et Napoléon s’attendait à une affaire 
importante pour le lendemain , dans laquelle il 
comptait battre complètement l’armée de Silésie. 
Il resta la nuit à Lauban , et fut extrêmement 
inquiet, étant informé qu’il avait affaire à trois 
généraux pleins d énergie et d’expérience, Biu-^ 
cher, Kleist et Langeron , qui pouvaient l’em-. 
pecher de faire sa jonction avec ses maréchaux. 

Le 21 août, avant le )Oür, il se rendit promp-. 
tement auprès de ses troupes , qui se précipi- 
taient comme un torrrent sur la route de Lœwen- 
berg. A quelques lieues de la ville , il distribua . 

16. 
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des aigles à deux régimens. C’était le moyeu 
de les animer lorsqu’on était à la veille d’une 
bataille. Ensuite ayant réuni les 5®, 6' et 11 * 
corps , ainsi que ses Gardes , il s’avança contre 
les généraux que je viens de nommer , près de 
Lœwenberg. La cavalerie de Latour-Maubourg 
n’arriva qu’à la fin de l’action. Son plan était de 
livrer une bataille générale, c’était pour lui une 
joie dont la seule idée le transportait. Les alliés 
l’attendaient dans une position avantageuse der- 
rière la Büber, qui passe près de Lœwenberg. 
Kapoléon, à la tête de la colonne du milieu, 
pouvait , sans beaucoup de difficulté , pénétrer 
dans cette petite ville : il perça, peu accompagné, 
jusqu’aux maisons les plus ^ avancées du fau- 
bourg , où le pont , sur la Bober , avait été dé- 
moli; il observa le local, et fit bientôt apporter, 
par les sapeurs et les soldats , les matériaux né- 
cessaires pour construire de nouveaux ponts. A 
peine l’ennemi s’en fut-il apperçu , que les fac- 
tionnaires principaux furent foudroyés par l’ar- 
tillerie. Napoléon se porta sur les hauteurs en- 
deçà de la rivière.^, et fit avancer les grandes 
masses en bon ordre ; mais à peine se furent elles 
montrées , que les généraux des alliés se refu- 
sèrent à livrer une. bataille décisive . dans celte 
position. On pourrait maintenant se convaincre 
que la retraite avait été' précédemment arrêtée 
asec sagesse , dans ia supposition que Napoléon- 
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lui-même viendrait pour fondre sur celle armée. 
La défense des hauteurs , de l’autre côté de la 
rivière, fut continuée , tant que l’artillerie , postée 
avec avantage , put nuire aux Français. Ensuite 
commença la retraite, qui ne coûta que la perte de 
quelques centaines d’hommes, avec le plus grand 
ordre et la plus grande tranquillité, sans que 
les Français eussent pu se vanter d’avoir fait 
beaucoup de prisonniers , ou de s’élre emparé 
de quelques pièces d’artillerie. L’observateur 
tranquille et de sang froid pouvait déjà entre- 
voir le plan des alliés, san$ avoir besoin qu’on 
le lui eût communiqué : car chaque pas que 
Napoléon faisait pour avancer était bien hasardé;, 
lorsqu’un homme tel que le feld-maréchal Bli^ 
cher évitait tout ce qui était incertain , pour at- 
tirer son ennemi là où il y avait du danger; 
tandis que celui-ci , en étendant sa ligne , ex- 
posait toujours ses flancs aux grandes armées 
qui débouchaient de la Bohème et du Brande- 
bourg. Sans doute, quand même la grande lutte 
des peuples n’eût pas été décidée par des ba- 
tailles mémorables et décisives , à compter de 
ce moment , Napoléon , harcelé et fatigué de 
tous les côtés , ne pouvait plus se maintenir 
dans la Saxe épuisée^ et dont la situation lui 
était défavorable ; privé enfin de toutes com- 
munications avec la France , il n’aurait pu ré- 
sister à tant d’obstacles, et se serait vu contxaiiti 
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à se retirer jusqu’au Rhitr. Cependant les défaites 
décisives des Français, qui ont amené le résultat 
désiré , ont été plus glorieuses pour les alliés , et 
ont mis un terme aux souffrances des provinces 
épuisées. Napoléon par.iissait ne se point douter 
d’un plan d'opération conçu avec autant de sa- 
gacité, et qui fut exécuté .avec tant de persévé- 
rance. Sa vanilé était trop flattée lorsqu’il pou- 
vait, pour ainsi dire, chasser l’ennemi devant 
lui. Aussi éprouva-t-il la plus vive satisfaction dans 
cette Journée; ayant personnellement chassé les 
alliés, et rouvert la campagne par un succès,, 
sans avoir perdu beaucoup de monde. Il eut de 
la peine à cacher sa joie , lorsque les rapports 
du lendemain lui firent connaître que l’arrière- 
garde des Prussiens et des Russes était pour- 
suivie jusqu’à la Katzbach , près de Goldberg, 
après le combat'qui eut lieu entre Lauter-Seiffen 
et Pilgramsdorf. Il alla lui-même jusqu’à moitié 
chemin de Goldberg ; il fil ses observations sur 
les environs , et sur les ennemis qui étaient en- 
core sur le carreau , et s’entretint avec les paysans 
(qui avaient eu assez de courage pour ne point 
quitter leurs foyers), en parlant avec affabilité 
de plusieurs choses indifférentes (i). 


(i) Je me souviens d’une étrange question , qui ne 
peut provenir que de son iudifféience pour toutes les 
religions , ou du peu de connaissance qu’il avait des 
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Tranquillisé sur les succès de ses armes , qui 
lui avaient fait gagner du terrain de ce côté , 
Napoléon revint à Lœwenberg où il passa la 
nuit. 

Cependant les nouvelles arrivées de Dresde 
lui donnaient de l’inquiélude. La grande armée 
des alliés, commandée par le prince de ScLwart- 
zenberg , s’avançait vers la Saxe , et Napoléon 
sentait qu’il ne pouvait quitter Dresde, qui était 
le pivot autour duquel toutes ses forces se tour- 
naient, et la capitale de son allié, auquel il 
avait promis l’assistance la plus énergique. • 

Le 25 août , il remit au maréchal Macdonald, 
duc de Tarenle, le commandement de l’armée 
restée en Silésie; laquelle armée comprenait les 
4®, 5® et 11 * corps, ainsi que la cavalerie du 
général Sébastian! , et retourna de Lœwenberg 
à Gœrlilz, 

Cette marche de la Silésie à Dresde , qu’il 

_ 

principes fondamenianx des diverses sectes. Dans un, 
village de la Silésie , Napoléon vojant une croix , comnte 
on en voit ordinairement dans les pajs catholiques , fit 
plusieurs questions sur l'église et la commune , et dit entre 
autres choses : De quelle confession sont-ils? Scnt-ce des 
chrétiens, ou des luthériens? Comme si les bons luthé- 
riens étaient des païens. Peut-être aussi se méprenait-il 
en parlant, car lors de son discours au clergé protestant 
des Pajs Bas, il montra des sentimens très-libéraux. 
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fit faire à la troupe , et sur-tout à ses Gardes , fut 
sansdoute une des plus fatigantes de toute la cam- 
pagne. L'artillerie , l’infanterie et la cavalerie 
partirent le 25 de Lœwenberg , et la plus grande 
partie était déjà arrivée le 26 après midi au 
champ de bataille près de Dresde. Ces troupes 
avaient fait près de vingt lieues d’Allemagne en 
trois fois vingt-quatre heures, sans être nourries 
régulièrement, et après avoir été fatiguées par 
les marches et les combats précédons. 

A Gœrlitz, Napoléon voulait du moins pro- 
curer un rafraîchissement à ses Gardes, et fit 
demander vingt mille bouteilles de vin en payant; 
mais à peine trouva-t-on de quoi satisfaire à la 
dixième partie de sa demande. La Garde fut 
obligée de se contenter de ce qu’on trouva. 

Le roi de Naples fut envoyé le même soir à 
Dresde, pour faire d’avance les dispositions né- 
cessaires afin de repousser la grande armée des 
alliés. Le prince Berlhier montrait beaucoup de 
gaîté, et disait, avec le ton de la plus grande 
confiance : Eh bien ! nous gagnerons une belle 

lialaille j nous marcherons sur Prague sur 

Vienne I Si c’était là le plan de Bonaparte , il 
a été changé après la bataille de Dresde , comme 
on peut en juger d’après les propos tenus dans 
d’autres occasions, et sur lesquels nous allons 
revenir. 

Napoléon continu? s? marche sur Dresde au 
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milieu de ses troupes ; il alla , le a4 , de Gœrlitz 
à Baulzen. Il arriva le a5 à une heure du matie 
à Siolpen , où il passa toute la journée , et ne 
se montra que très-peu. 

A peine le jour du 26 commençait à poindre, 
c’était le jour de la véritable attaque contre 
Dresde : on entendait déjà quelques coups de 
canon dans la direction des villages les plus près 
de Dresde sur la route de Pirna. L’armée des 
alliés était déjà avancée sur ce point : son aile 
droite , sous les ordres du général comte de 
.Wittgenstein , avait délogé de Gieshubel le ma- 
réchal Gouvion-Saint-Cyr. Napoléon était très- 
inquiet le jour précédent ; et sur toute la route 
de Bautzen , il s’informait de la canonnade qui 
se faisait entendre toujours de plus en plus de 
la frontière de la Bohème. Il partit de grand 
matin , car il paraît que les nouvelles qu’il avait 
reçues lui donnèrent de vives inquiétudes sur la 
situation de Dresde. Il alla jusqu’à l’endroitnommé 
Mordgrund , où se séparent les deux routes de 
Dresde et Bautzen et à Pilniiz. C’était un point 
très- favorable pour observer la plaine située en 
face sur la rive gauchederElbe.Napolébn descen- 
dit promptement de cheval, jeta quelques regards 
sur cette plaine où s’étendait l'artillerie enne- 
mie , depuis Blasewitz jiisqu’à Striessed ; ensuite 
il s’avança , ventre à terre, sur le grand chemioi, 
tandis que les boulets volaient d’un côté, et que 
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la redoule Marcolini , élevée sur la roule de 
Bautzen, lançait ses grenades de l’autre côlé. 
L’infanterie légère des Prussiens était déjà dans 
le grand jardin. Napoléon parut tout-à-fait à 
l’improviste devant le château royal , suivi de 
son armée qui avançait avec la rapidité d’un 
torrent. Son arrivée excita le plus grand éton- 
nement à la cour et dans la ville ; on le sup- 
posait avec ses forces principales en Silésie. On 
était sur le point de se soumettre aux ordres des 
puissances alliées , et de voir peut-être décider 
le sort de la ville au-dedans des murailles , si la 
garnison française eût fait quelque résistance. 
Dans le moment , au contraire , une armée im- 
mense dédiait sur les ponts de l’Elbe , et parais- 
sait venir défendre la ville opprimée ; mais elle 
ne fit qu’en rendre le sort plus long-temps dou- 
teux. 

Napoléon fit annoncer son arrivée au roi, et lui 
rendit ensuite une courte visite. Après avoir di- 
rigé les troupes à leur arrivée , sur la place 
devant le pont vers Fricdricbstadt , ainsi que vers 
le faubourg de Pirna, il fit une reconnaissance 
à l’extérieur des faubourgs depuis la barrière 
de Pilnitz jusqu’à celle de Freiberg , tantôt à 
pied , tantôt à cheval , accompagné du grand 
écuyer et d’un seul page ; le reste de la suite resta 
en-deçà de la barrière, afin que Bonaparte pût 
faire ses observations sans être troublé, ni re- 


r- 


Digitized by Google 



25i 


Eir s\xH, i8iô, 

marqué. Dans celle occasion , le paf»e qui le 

suivait recul une balle morte d’un tirailleur enne- 
* 

mi J car les troupes légères (du corps de Witt- 
genslein , à ce que je crois) s’étaient déjà portées 
du côté de Pirna dans les environs des faubourgs, 
et remplissaient les buissons du grand jardin. 
Les autres corps des alliés venant de Dippoldis- 
walde n’étaient pas encore aussi avancés , et 
on ne pouvait pas en calculer le nombre, à cause 
des ‘plans inclinés qui se trouvaient sur leurs 
derrières. Après cette impoi'lanle reconnaissance, 
de laquelle dépendait le plan de celte journée 
et celui dn lendemain , Napoléon revint au châ- 
teau. L’attente des évéoemens inquiétait tous les 
esprits; cependant les troupes françaises filaient 
toujours vers les faubourgs. Elles campèrent 
en formant des colonnes serrées à l’issue de cha- 
cun. Après trois heures environ , commença une 
forte canonnade des hauteurs qui environnent 
Dresde en forme de faucille , par Recknilz et 
Zschernilz vers Dippoldiswalde. Le général 
Willgenslein avait été trop faible pour s’emparer, 
à lui seul , d’un point aussi important. 11 avait 
cru devoir attendre l’arrivée de la grande armée, 
qui était commandée par le prince de Schwarl- 
zemberg, et où se trouvaient les monarques 
‘ alliés et Moreau, pour tenter de prendre Dresde 
d’assaut. Un jour, une demi-journée plus tôt, la 
ville attaquée sérieusement, eût succombé, et 
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lu guerre eût pris une autre tournure. Cepen-» 
daiit la Providence permet souvent des didîcultés 
et des fautes pour mûrir les grandes catastrophes 
que l’intérêt des peuples appelle. Les mauvais 
chemins , et d’autres accidens contraires , em* 
pêchèrent les nombreuses armées alliées d’ap- 
procher des environs de Dresde avant que Na* 
poléon y fût arrivé avec l’élite de son armée. • 
De grandes masses de combattans se déplojè* 
rent sur les hauteurs , et une artillerie presque 
innombrable avançait toujours avec un fracas 
épouvantable. Depuis Plauen jusqu’à Recknitz» 
on voyait peut-être cent bouches à feu rangées 
en première ligne , faire un feu continuel contre 
la ville; quantité de grenades volaient dans les 
rues et sur les places : Dresde était cernée de 
tous les côtés de la vieille ville. Les Russes s’é. 
taient déjà emparés , depuis ipidi, de Lœbdau, 
de Kotla et des maisons dites des Cordonniers > 
près de Priessnilz, et le soir même la grande opé- 
ration devait être consommée. 

Sur les six heures , les alliés , favorisés par le 
terrain , s’avancèrent avec un grand courage, du 
côté du grand jardin et contre la grande redoute 
élevée devant le jardin de Mocsinsky, pendant 
que le bombardement de la ville continuait tou- 
jours. Cette redoute fut enlevée deux fois par 
les braves chasseurs autrichiens; mais les Fran- 
çais, sortis du jardin^ la reprirent deux ibis. 
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attendant , presque toute ia garnison d’une autre 
redoute , qui était devant la barrière du Faucon, 
succomba au ieu meurtrier de plusieurs bat- 
teries et des tirailleurs qui étaient logés dans le 
petit château de campagne (i). Les balles pieu- 
valent à toutes les issues des faubourgs et des 
hauteurs sur la route qui conduit à Freyberg: 
on agissait avec la même énergie contre les vib 
lages et les faubourgs d’où les Français devaient 
attaquer. 

' La scène changea au commencement de la 
nuit par l’arrivée des masses immenses que Na- 
poléon avait tirées , depuis cinq heures , de 
Friedrichstadt et des barrières de Ramm, de Pil- 
nilz et de Pirna, pour attaquer les flancs des 
alliés. On ne s’attendait pas à cette formidable 
résistance , animée par le génie et par les dis- 
positions de Napoléon ; et comme, en pareil cas, 
l’illusion agit sur les esprits , et augmente la diffi- 
culté des tentatives en raison de la facilité qu’on 
croyait y trouver , la résistance de Napoléon , 


(i) Aatant que je puis le savoir, il j avait dans celte 
redoute , où se trouvait aussi le capitaine d’ingéniears 
saxons IJIIrich, une garnison d’environ cent trente-six 
bomines, dont quarante â peu près survécurent sans être 
blesses. Dans la redoute prés le jardin de Mocsinski ou 
de Georges , les morts étaient entassés les uns sur les 
aulrea. ^ - j 
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qu’on regardait comme inébranlable , ainsi que 
les réflexions sur la pauvre ville de Dresde qui 
serait victime de la fureur des soldats^ et livrée à 
une destruction totale, sans peut-être amener à 
un résultat décisif, déterminèrent la résolution 
de cesser la lutte. 

Depuis trois heures et demie , lorsqu’on lui 
annonça l’attaque de Dresde , Napoléon était 
monté à cheval pour se rendre à la place qu’il 
venait de choisir près du pont devant le châ- 
teau royal , parce que tout dépendait de bien 
diriger les colonnes à mesure qu’elles arrivaient. 
Des troupes défilaient en même temps sur le 
J pont de bateaux; mais les corps principaux pas- 

saient tous devant lui avec leur artillerie. A l’aide 
des connaissances qu’il avait acquises , et du ta- 
lent particulier qu’il avait de calculer d’un coup 
d’œil la force de grandes armées , ainsi que le 
temps et l’espace nécessaires pour les opérations, 
il s’était préparé dès le malin à l’attaque qui 
le menaçait. Du point d’où il était , et d’après 
le peu de rapports qu’il avait reçus , il dirigeait 
les moyens qu’il fallait employer pour repous- 
ser l’eunemi. Environ à six heures , l'aile droite 
s’était emparée des villages deKolla et deLœbdau. 
Napoléon , plein d’inquiétude , envoya plu- 
sieurs fois pour savoir si l’artillerie de réserve 
' était arrivée sur ce point. Enfin il apprit les pro- 

grès que les siens venaient de faire, et il dit 
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d’un ton satisfait : « Le village est à nous Jls 

s’en vont » ; et à peu près en même temps l’at- 
taque contre les deux redoutes que nous ve- 
nons de nommer fut repoussée. Cependant la 
canonnade était encore opiniâtre des Français ne 
pouvaient gagner du terrain que peu à peu ; et 
l’approclie de la nuit prévint seule des pertes 
encore plus sanglantes , la position des hauteurs 
donnant «n très-grand avantage aux alliés. Sur 
l’aile gauche , du côté de Pirna , le bivouac des 
Français était, la nuit suivante, tout près de la 
ville ; mais ils avaient occupé le grand jardin. 
L’aile droite s’était avancée tant soit peu vers la 
route de Frejberg. Le roi de Naples avait posté 
sa cavalerie en colonnes bien serrées près Fri- 
dericbstadt. Le centre avait pris position de- 
vant les barrières des faubourgs vers Dippol- 
disvvalde. 

D’épais nuages couvraientl’horison ;des lorrens 
de pluie tombèrent pendant la nuit et le jour sui- 
vant. Napoléon parcourut à cheval, et à la lueur 
des feux de garde, les points d’attaque de l’aile 
gauche depuis l’Elbe jusqu’à la barrière de 
Dohna , et arriva très-tard au château. • 

L’horreur qu’inspirait le passé et l’inquié- 
tude des événemens auxquels on s’attendait d’un 
moment à l’autre , agitaient les cœurs ides mal- 
heureux habitans, et les images les plus tristes 
se présentaient à leur esprit. La nuit s’écoula an 
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milieu d’an bruit affreux ; les rues étaient con- 
vertes de charriols de poudre ; un génie tiilé- 
laire préserva la ville de la catastrophe d’Ei- 
aenach. 

•. Le 27 août, à six heures du malin, Napoléon 
monta à cheval et se rendit à la barrière du 
Faucon , près la redoute qui, le jour précédent, 
avait été attaquée' avec tant de violence. On 
voyait sortir de la terre , nouvellement creusée , 
les bras et les jambes des morts qui avaient été j 

enterrés à la hâte. On alluma un grand Feu , et 
Napoléon s’y arrêta jusqu’après onze heures , en 
observant et en causant avec Berlhier comme à 
l’ordinaire. La plus grande pariiedela Garde était 
formée en colonne à droite et à gauche derrière 
lui: les soldats de cavalerie étaient près de leurs 
chevaux. Il paraissait vouloir attendre ce que ferait I 

l’ennemi. En attendant, la canonnade commença | 

après sept heures , en partant du centre , et fut . 

continuée faiblement en avançant peu à peu* I 

On ne pouvait pas non plus faire beaucoup de 
progrès; les alliés étaient maîtres des hauteurs 
domiiiaules depuis Plauen jusqu’à Slrehla. Ce- 
pendant l’aile droite avança vers la route de 
Freyberg ; il était parti de Fridriphstadt , après 
huit heures , en passant lentement près de Kolta 
et de Lœbdau. La pluie qui tombait à verse , em- 
pêcha les alliés d’observer cette diversion dan- 
gereuse qui, par la suite., leur fit perdre la cora- 
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niunicalion avec les troupes destinées à protégée 
la roule de Freyberg , et parmi lesquelles la 
division autrichienne de Melzko fut prise. Lorsque 
Napoléon fut convaincu par la forte canonnade 
que son aile droite avançait avec succès , il s6 
porta lui- même sur l’aile gauc he pour diriger 
l’attaque du même côté ; mais au|>aravant il 
jugea à propos de se faire jour en avan- 
çant du côté de Strehlaîil se dirigea (i), ea 
traversant le bosquet du grand jardin , qui 
était occupé par une brigade d’infanterie , sur 
une. petite hauteur derrrière et tout près le 
village de Strehia ; cette hauteur était tout-à fait 
à portée des canons ennemis , placés près de 
ZchernilK : ce mouvement eut lieu après midi. 
Il semblait que les alliés eussent le projet de 
reprendre ce poste et de marcher en avant : 
car à peine Napoléon avait-il quitté ce point, 
et retiré du grand jardin des renforts d’infante- 
rie et d’artillerie , que les boulets ennemis 
atteignaient déjà la plaine entre Strebla et 
le pré ; on y envoya deux régirneus de cava- 
lerie. Sur l’aile gauche , Napoléon ne pou- 
vait pas hasarder légèrement sa fortune; la qualité 


(i) Lorsque Napoléon s’arrêta quelques minutes près 
cTaoe barricade de charriots , un boulet arriva tout près 
de lui et s’enfonça par terre, sans faire aucun dégât ro- 
umrqnable. . - - • , 

Tome I. n 
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du terrain olFrait de grands avantages à la cava- 
lerie ennemie , qui s’élait formée en nombre 
considérable. Le maréchal Mortier ne s’attacha 
donc toujours à avancer sur la route de Pirna , 
qu’en profitant de l’abri que lui procuraient 
ces villages , et dans ce moment il se trouvait à 
Seitnilz. 

Quiconque connaît l’art de la guerre , com- 
prendra combien il était difficile de déployer 
successivement, en forme d’éventail, une masse 
aussi grande, mais dont les forces n étaient pas 
excessives , proportionnellement à l’ennemi , et de 
se porter sur ses flancs. Cependant, d’après un cal- 
cul superficiel ^ et qui ne peut être plus exact que 
le temps et les circonstances ne l’ont permis , je 
ne crois pas que Napoléon ait été plus fort que 
les alliés. Il avait environ cent mille hommes 
dans ce combat. Je ne connaissais pas les forces 
de l’ennemi. Mais si celles-ci surpassaient l’armée 
française, quant à la masse, il ne faut pas ou- 
blier 1° que tout le plan des alliés fut détruit par 
l’arrivée de la grande armée de Napoléon , et que 
la hardiesse avec laquelle Bonaparte avait exé- 
cuté sa sortie , les avait réduits de l’offensive à la 
défensive; il était donc devenu nécessaire de 
former un autre plan , afin d’agir avec des 
forces concentrées sur un terrain très-étendu et 
très -coupé. Ce plan entraînait une foule de 
difficultés , quand même on eût pu envoyer , 
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dans toules les directions , des renforts pris du 
centre. ' 

2 ° Lorsqu’on attaque d’après un plan fixe , 
et lorsque les raouvemens qui y sont relatifs 
sont excentriques , le temps orageux et pluvieux 
est un avantage important; le temps est au con- 
traire très-défavorable à celui qui est attaqué, en loi 
ôtant les moyens de faire des observations exactes. 
Les colonnes ou les batteries peuvent cacher 
plus aisément les mouvemens et les marches. Le 
corps qui est attaqué est surpris ; ce qui arriva 
dans cette action. 

3<' Les alliés ne pouvaient , dans le moment , 
ni connaître l’étendue des forces dont Napoléon 
pouvait disposer , ni savoir s’il avait renoncé 
tout-à-fait à la Silésie, et si toute son armée était 
en marche. S’ils le repoussaient , en éprouvant 
des perles considérables, alors Dresde lui restait 
comme point d’appui , comme une source à la-, 
quelle il pouvait puiser des munitions et des 
vivres , tandis que les mauvais chemins les met- 
taient dans l’impossibilité de faire transporter les 
leurs; ainsi l’approvisionnement d’une si grande 
armée leur serait devenu tout-à-fait impossible. 

4“ Je ne tiens pas encore compte de la mort 
de Moreau , ni de l’arrivée tardive de Klenau; 

( on assure que cette dernière circonstance fît 
pencher la balance ). Si un capitaine tel que 
Moreau avait une influence aussi grande qu’oa 
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le croit sur les entreprises projetées , on ue doit' 
pas s’étonner de ce que sa mort , dans ce mo- 
ment, amena un changement dans le plan pri- 
mitif qui venait de lui. 

D’après toutes ces circonstances importantes, 
la bravoure seule ne pouvait pas décider le sort 
de la journée; et il ne faut pas être surpris si le 
clairvoyant prince de Schwarzemberg conseilla 
aux monarques alliés de se retirer , puisque 
l’entreprise contre Dresde avait échoué. 

La division du lieutenant feld-maréchal Metzko, 
qui avait formé l’avant-garde du corps de Kienau , 
fut attaquée entre deux et trois heures après 
midi , près de Rossthal , par la cavalerie du roi 
de Naples , et particulièrement par les cuirassiers 
saxons et la cavalerie légère française , qui par- 
vinrent à éparpiller les carrés ennemis. L’infan- 
terie française prit aussi quelques bataillons-: on 
attribue le succès de cette action principalement 
au régiment saxon des cuirassiers deZastrow.Les 
Autrichiens étaient épuisés ; ils avaient perdu 
leurs communications avec le reste de l’armée , et 
la plitie avait rois leurs fusils toul-à-fait hors d’état 
de sefvir. ’ ' ^ 

Ce fut là un des résultats principaux de la ba- 
taille : car l’armée française fit seize à vingt mille 
prisonniers, presque tous Autrichiens j s’empara 
de dix cations et'de quelques drapeaux. Un se- 
cond résultat fut la retraite de toute l’armée al- 
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Jiée , qui renlra en Bohême. Napoléon s’en aper- 
çut et fut informé de l’un et de l’autre de ces 
avantages sur les trois heures après midi , lorsque 
la canonnade du centre cessa , et que le roi de 
Naples l’eut fait instruire du succès qüc son 
corps avait eu. Napoléon montrait dans ce mo- 
ment un calme aussi parfait que s’il eût joué 
une partie d’échecs près de son feu de bivouac; 
mais il envoya sans délai un ordre au général 
Vandamme d’avancer des environs de K,œnig« 
stein vers là roule de Bohème. Au fait , on ne 
peut se figurer rien de plus commode que la mar 
nièredonl Napoléon gagna celte bataille, puisque 
le succès ne dépendit que de la combinaison des 
marches, de 'l’effet du canon et de quelques 
accidens fâcheux : car , excepté la pluie qui 
l'inonda ainsi que tout son monde , et le voyage 
vers la roule de Pirna, en passant par Strehla; 
il ne quitta pas la place où' il était fort à son 
aise près du feu deBivouac. Il déjeunait avec Ber- 
thier , et il avait l'air de tout faire négligemment, 
lorsque le feld ■ maréchal lieutenant Melzko ; 
qui était blessé, lui fut amené, il ordonna sui> 
le-champ de le faire asseoir et panser. Regar- 
dant les opérations de la journée comme ter- 
minées, il demanda son cheval; l’eau dégouttait 
des manches de sa capolle grise, et le retroussis dé 
son chapeau pendait en arrière vers la nuque du 
cou. Ainsi marchait le héros de la bataille, celui. 
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qui répandait lepouvante, accompagné de l’état- 
major, au milieu des cris de joie et des applau- 
dissemens des troupes qui se pressaient de tous 
côtés. En trottant, ainsi que de coutume , comme 
un boucher , il entra au château vers les six 
heures : il j trouva , pour satisfaire ses besoins , 
plusieurs objets dont ses troupes et celles de l’ar- 
mée ennemie qui avaient tant souffert , étaient 
obligées de se passer. Que dire de la situation des 
prisonniers et des blessés. La perle des Français 
peut être évaluée à huit ou dix mille hommes 
tant tués que blessés (i). 

Le lendemain matin Napoléon se rendit de 
bonne heure au même endroit où il avait passé 
la plus grande partie du jour précédent. L’armée 
Alliée continua sa retraite, pendant la nuit, par 
le chemin des montagnes en se dirigeant vers 

(i) C’est à dessein qae je ne suis pas »ntrc dans les 
détails concernant la disposition des troupes dans celle 
bataille, dont on a la des descriptions très-étendues, 
mais à peu de chose près, très-exactes. Ces paires n’étant 
que des matériaux dont‘on peut répondre, je ne me suis 
arrêté qu’aux faits et aux circonstances principales on 
même accessoires qne les autres ne pouvaient connaître 
avec la même précision ;sans revenir sur des récits déjà 
reconnus fidèles ; la nécessité seule et les rapports des 
faits enlr’eux m’ont obligé quelquefois de m'éloigner de 
mon Lut , qui est de ne raconter que ce que j'ai vu de 
mes propres yeux, en me permettant des excursions qui 
sont plutôt du ressort d’une histoire complète. 
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la Bohême , par Dippoldiswalde et Allenherg ; 
on ne voyait plus que la cavalerie de l’arrière- 
garde sur les hauteurs entre Recknitz et Plauen. 
Napoléon la suivit dans la même direction , s\'ir- 
rêta pendant quelque temps , en observant très- 
attentivement d’une petite hauteur tout près 
de Recknitz , et chargea un de ses officiers d’or- 
donnance , qui était ingénieur, de calculer d’un 
coup d’œil la distance qu’il y avait de ce point 
au jardin de Mocsinsky. Elle était de deux mille 
coudées; et c’était ici l’endroit qu’on lui aura 
probablement indiqué comme la place où Mo- 
reau fut atteint par le boulet lancé de la re- 
doute près du jardin. Un paysan qui avait con- 
duit à Dresde le chien sur le collier duquel était 
écrit le nom de Moreau , reçut quelques pièces 
d’or.Dehà Bonaparte suivit son avant-garde jusque 
sur la hauteur vers Kaiditz ; et comme on lui 
amena plusieurs prisonniers , qui se plaignaient 
des privations qu’ils avaient endurées pendant les 
derniers jours , Napoléon dit à ses généraux , 
d’un ton moqueur , qu’après tant dé prépara- 
tifs faits contre lui , on n’avait pensé qu’en der- 
nier lieu à l’établissement des magasins , et à 
d’autres dispositions semblables; que cependant 
les troupes n’avaient pas trouvé de quoi se nourrir. 
Il laissa à sa cavalerie le soin de continuer à' 
poursuivre l’ennemi ; il nionl.1 à cheval et re- 
vint sur ses pas en traversant la plaine couverte 
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de cbevanx lues , déjeuna frugaleniçnl près du 
feu du bivuuac, el se dirigea sur Leubnil?. Avant 
çonceiilté la cavalerie de la Garde , il menaça 
farrière-gaide de l’armée ennemie près de Nic- 
licrn, ainsi que près deProhliseldeNicder-Sedlilz; 
mais les alliés suivirent avec beaucoup de c<tlme 
et de prudence leur armée principale par diffé- 
yens chemins , le long de la roule de Maxen. 
Les cosaques couvraient encore les hauteurs de 
Lnga et de Gross Sedlilz , lorsque Napoléon 
arriva i peu près entre une et deux heures sur 
la grande roule près de Sporwitz el de Mu- 
geln. Il alla jnsques aux environs de la ville 
de Pirua ; il s’assit sur un pliant , qu’on lui ap. 
porta . el se fil raconter par quelques habb 
taus de la ville et des environs , tout ce qu’il a^ciit 
appris sur les événemens. Le prince de WirtemT 
^erg s'élail battu, le , malin contre le .général 
Yandamme , et avait fait habilement sa retraite 
en prenant probablement le chemin de Tœplilz, 
par la petite route en traversant le Gayersberg, 
. Napoléon crojail alors tout fini. Yandamme 
pénétra en Bubéuie du c^lé de Pélerswaide ^ le 
roi de Naples en fil autant par Fre^berg et 
Fraueoslein ; d’autres corps suivirent les alliés 
sur la roule de Dipppldiswalde. Comme toutes 
les troupes alliées s’étaient retirées vers les petites 
rpules du milieu vers Maxep , etc. , tandis que 
ses corps d’armée couvraient les roules princir 
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pales, Napoléon tout -à- fait tranquille, après 
s’être arrêté une heure , et avoir reçu divers 
rapports , dit au comte de Lobau : Eh bien I je 

ne vois plus rien Faites retourner la vieille 

Garde à Dresde j la jeune Garde restera ici 
au bivouac !ll fit venir son carrosse, y monta et 
se rendit à Dresde avec la plus grande tranquillité 
et fort gaîment , sans songer que celle confiance 
fournirait à ses adversaires les inovens d’anéantir 
une des principales armées françaises. Si Napoléon 
eût continué sa marche ce jour-là , il serait arrivé, 
sans doute, le lendemain au défilé principal près 
de Pélerswalde et Nollendorf, et se serait trouvé 
sur les derrières du corps de Kleitst. Mais ce 
général se détourna de la petite roule qui tra- 
verse le Geyersberg, en débouchant par Breile- 
nau elFurslenwalde , en descendant sur la grande 
roule de Péterswalde , et sépara tout- à -fait 
le corps de Vandamme , de la Saxe. Ce corps 
fut presque entièrement détruit dans les journées 
des 29 et 3 o août , aux environs de Culm , par 
la vaillance et le concours de toutes les armées 
alliées , qui s’étaient réunies en Bohème. On per- 
dit plus de soixante-dix canons; et d’une année^ 
qui comptait plus de trente mille, hommes , à 
|>eine la troisième partie parvint-elle, après quatre 
ou cinq jours, à se réunir aux troupes qui étaient 
sur la frontière de la Bohême. Ce fut le corps 
de Kleist qui leur coupa presque enlicremeD^ 
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la relraile , de manière qu’ils furent obligés de 
se sauver l’un après l’autre dans les bois et dan* 
les monlajînes. 

La résolution momentanée prise par Napoléon 
de retouroer à Dresde, eut des suites incalculables» 
du moinssur les évenemens qui suivirent immédia’ 
tement. Cette perle que l’armée venait d’essuyer, 
fut tenue ^ comme à l’ordinaire , aussi secrète que 
possible au quartier général. Mais lorsque les 
premières nouvelles de la destruction du corps 
du général Vandamme furent connues, ceux 
qui entouraient Napoléon ne purent cacher leur 
embarras, et la profonde impression que faisaient 
ces mauvaises nouvelles arrivées en même temps 
de la Silésie. Le cabinet de Napoléon rejeta 
immédiatement la faute sur le général Vandamme, 
qui , par une trop grande ambition, s’élail avancé 
trop imprudemment dans la Bohême. On pré- 
tendit qu’il n’aurait dû qu’occuper les défilés , 
sans se hasarder trop loin. On comprit dans celte 
occasion , que l’intention de Napoléon (aussitôt 
que Vandamme aurait couvert la Saxe de ce côté 
là , tandis que le duc de Tarente observait la 
Silésie) était de rassembler l’élite de ses troupes, et 
de marcher contre Berlin. Ce plan, conçu pour 
la destruction de la monarchie prussienne , n’é- 
tait pas si mal calculé ; car, de celte manière, 
la ligne très-resserrée des opérations aurait pu 
s’étendre en largeur ; et Davoust , qui était à 
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Hambourg, se serait avancé pour se réunir aux 
autres corps de farmée française. 

Ces projets furent déjoués par lés déroutes 
des deux généraux. Le feld-maréchal Bliicher 
cueillit , le 26 août , son plus glorieux laurier à 
W ahisladt, près de la Kalzbacli, et défit si complet- 
lement le maréchal Macdonald, que celui-ci, pressé 
par l’ennemi et par le mauvais temps , fut obligé 
de se retirer vers la Lusace , après avoir perdu 
plus de cent canons. De tous les côtés , de 
prompts secours étaient nécessaires. Au lîeu de 
marcher sur Berlin, Napoléon chargea Ney, on 
de ses généraux les plus déterminés et les plus 
vaillans, du commandement de l’armée qui mar- 
chait contre le prince royal de Suède. Ney se porta 
^ à la hâte sur Witlenberg; mais il échoua , comme 
on sait , le 6 septembre près de Dennewilz , 
contre la bravoure de Bulow et du prince royal. 
Napoléon lui même fut obligé d’employer toutes 
ses forces pour empêcher l’armée de Silésie d’a- 
vancer ; mais avant de commencer celle entre- 
prise , il s’occupa, depuis le 29 août jusqu’au 
2 septembre, de la réorganisation d’un nouveau 
corps d armée, en y employant le reste des corps 
de Vandamme et de Saint-Cyr.Ce nouveau corps 
lut destiné à pénétrer encore du côté de Pélers- 
walde , sous les ordres du comte de Lobau , pour 
s assurer de l’entrée de la Bohême. Il passa plu- 
sieurs fois en revue les débris des corps battus. Il 
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s’.ippliqua à leur donner de l’ensemble. Il fournit 
le corps de Lobau d’une nouvelle arlillerie, 
tirée des autres corps et fit même former de 
nouveaux réginaens de Polonais, qui se Irauvaient 
parmi les prisonniers autrichiens. Les travaux 
autour de Dresde furent poursuivis avec la plus 
grande activité. 

£a attendant, l’armée de Qlücher avançait tou-> 
jours avec assqrance. Les soldats do corps de 
Macdonald , éparpillés de tous côtés, se traînaient 
découragés , affamés , désarmés , blessés et les 
habits déchirés, dans les environs de Dresde , où 
ils arrivèrent par des routes écartées. Il était 
temps que Napoléon formât quelque entreprise 
qui mît fin au désordre. Il quitta Dresde le 3 sep' 
lembre au soirj mais il n'arriva qu’à Hartba 
et Bischolfswerda, et le lendemain matin il se Irans-. 
porta àBautzen. Une quantité de fantassins, ap-< 
partenanl à divers corps et régimens désarmés 
vinrent à sa rencontre , la pâleur sur le visagp. U 
cacha son dépit ; les troupes fureiU rangées sur-le* 
champ, près delà roule : on vit arriver des char- 
riols chargés de caissons; on le$ croyait remplis de 
biscuit ; mais au lieu de domier de la noorrilure à 
ces hommes affamés , on leur distribua de nou- 
veaux fusils. Plus loin .Napoléon vit les débris du 
grand transport de munitions que les cosaques 
avaient fait sauter en l’air le jour précédent. Il 
tomba dans une profonde rêverie, et quiUaBaulzea 


One demi heure après; il se rendit à cheval sur la 
roule de Lobau , accompagné du maréchal Mac- 
donald, avança jusqu’à Hochkirch, près de Steifl- 
dœrfel, où il arrêta son plan. Ce fui en cel endroit, 
el sur une des hauteurs environnantes que Sébas- 
liani fut si mal reçu ainsi que sa division de cuva* 
valerie. J’ai déjà fait mention de cette circons- 
tance. Les deux montagnes appelées Stromberg 
et Vohiaerberg situées au-delà de Hochkirch , 
connues par la bataille de ce nom dans la guerre 
de sept ans, étaient occupés par les alliés. Une 
forte colonne de leurs troupes feignait de vou- 
loir pénétrer à Baulzen , sur la route de Gœrlitz. 
Le roi de Naples alla à sa rencontre et l’obligea 
à se retirer. Les Prussiens durent s’apercevoir que 
les forces des Français s’étaient augmentées ; 
aussi ne purent -ils ignorer que Napoléon lui- 
méme était revenu à l’armée. Ils se contentèrent 
de quitter la montagne de Vohiaerberg à l’ap- 
proche de la nuit, après une forte résistance, 
et après que leur artillerie , postée avantageu- 
sement , eut causé quelque perte aux Français, 
qui pénétraient avec -leurs colonnes, sur la 
route de Lobau. Les Prussiens firent leur re- 
traite sur les deux roules vers Gœrlitz , et prin- 
cipalement vers Lobau el Herrnhut. Les mon- 
tagnes couvertes de bois , situées le long de 
Ja frontière de Bohême, procuraient aux troupes 
légères des alliés les moyens d’empéchèr les 
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Français d’avancer autrement qu’avec la plus 
grande précaution. En vain avait-on regagné 
quelque terrain ; et depuis ce jour Napoléon 
semblait soupçonner un plan bien combiné de 
la part des alliés, en les voyant reculer tonies 
les fois qu’il désirait eu venir à une action dé- 
cisive , et lui céder les positions les plus avan- 
tageuses. Le lendemain Napoléon se montra de 
fort mauvaise humeur. Ses soupçons se forti- 
fiaient à mesure que ses progrès n’aboutissaient 
qu’à des résultats fâcheux. Il avait passé la nuit 
clans la paroisse de Hochkirch , où la lueur de 
quelques fermes incendiées éclairait les dégâts que 
commettaient ses soldats courant au feu de bi- 
vouac avec les croix du cimetière. Chemin faisant, 
Bonaparte arriva à une ferme abandonnée ; 
accablé de fatigue, il s’assit sur de la paille, 
et se livra à la plus triste et à la plus profonde ^ 
rêverie. Aucun bruit de canon , aucun 'mouve- 
ment qui annonçât une bataille , tout était tran- 
quille autour de lui. Ses nombreuses troupes 
continuaient d’avancer sans but et sans dessein; 
elles avaient affaire tout au plus à quelques régi- 
mens de cosaques , qui , dispersés dans les en- 
virons, pour protéger la retraite de leur armée , 
avaient détruit tous les petits ponts établis 
sur les ruisseaux. Le feld-maréchal Bliicher 
l’avait évité comme à Loewenberg. L’illusion qui 
l’avait fait croire à une fuite de l’ennemi s’éva- 
nouissait peu à peu pour faire place à la réüexion 
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que leur conduite , à son égard , n’était qu’un 
système adopté pour le fatiguer , en sorte qu’il 
dépendait d’eux de le conduire où ils voulaient. 

Lorsque Napoléon partit le malin du 5 sep- 
tembre de Hochkirch , il monta sur le Vohlaer- 
berg , et observa d’abord la position que les Prus- 
siens et les Russes avaient occupée le jour précé- 
dent. I! fil avancer ses troupes par Glossen , vers 
Reichenbach , tandis qu’une autre colonne se 
mit en marche pour se rendre à Lobau. Cet en- 
droit fut occupé par l’ennemi jusqu’à l’après- 
midi ; il ne se passa rien de sérieux qu’une charge 
de cavalerie, près de Reichenbach , dans laquelle 
on fit quelques prisonniers. D’après la déposition 
de ces derniers , l’armée de Blücher, forte d’en- 
viron soixante mille hommes , était commandée 
par les généraux Sacken , Yorck et Langeron. 

Quoique l’armée de Napoléon pût être supé- 
rieure plutôt qu’inférieure en forces, c'était un 
trop grand risque que de .s’éloigner davanta^’e 
de Dresde. Le feld-maréchal Blücher parais- 
sait l’éviter à dessein , tandis que la g-rande 
armée, sous les ordres de Schwartzemberg , me- 
naçait de nouveau la capitale.de la Saxe. Du 
reste, chaque jour enfantait de nouvelles diffi- 
cultés dans la Haute-Lusace ; celte province , 
déjà lout-à-fait épuisée , ayant été plus hostile- 
ment traitée que jamais, par la dernière retraite 
des alliés, qui avaient consommé presque tout, 
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On voyait, des clochers de Dresde, la fumée de 
l’arlillerie de ce cotéj cependant, on était assez 
tranquille dans la ville. Les uns flollaieiit dans 
l’iiicerlilude , les autres étaient devenus en quel- 
que sorte insensibles, depuis la crainte que les 
derniers événemens avaient inspirée. Le 8 à midi 
Napoléon parut à cheval sur la roule de Pirna t 
vers l’auberge dite de Luga , et marchait à petit 
pas comme à une reconnaissance. L’ennemi avait 
occupé les hauteurs de Gross-Sedlilz, et la petite 
ville de Dohna. Le combat était déjà engagé. 
Napoléon s’arrêta près de l’allée de peupliers do 
Gamig; il fit prendre Dohna, fit avancer quel- 
ques colonnes pour attaquer les sommets des 
hauteurs voisines , et la pente de la montagne 
près de Klein-Sedlilz. Au moment où le point le 
plus élevé eut été emporté par les Français, l’ar- 
lillerie et la cavalerie russe baitirent en retraite i 
le village de Mügein et une partie de la ville da 
Dohna étaient en flammes , et on se battit encore 
avec acharnement dans les dernières maisons de 
celle ville. Les Russes furent chassés de Gross- 
Sedlilz; mais ils se rangèrent de nouveau près de 
Zehist, de Pirna, et sur la petite route qui conduit 
en Bohême, près de Borna, où aboutit la route 
de Pirna. L’obscurité de la nuit ne permit point 
de continuer le combat. Napoléon fil bivouaquer 
ses troupes, et transporta son quartier général à 
Dohna. 

Tome I. -, 18 
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Le combat, la marche alternative des troupes, 
l’incendie qui avait éclaté dans le sein de cette 
petite ville , avait fait, pour elle, de ce jour, un 
jour de terreur. Les troupes qui se retiraient en 
avaient aussi maltraité les environs. Les horreurs 
de la guerre épuisaient le pays de plus en plus. 

La marche continuelle de l’armée était le signal 
* d’une ruine complète : car on vil même dans cet 
endroit , que l’armée des alliés évitait toute af- 
faire décisive ; et l’élévation graduée de la mon- 
lagne frontière lui fournissait d’excellentes occa- 
sions pour défendre, avec adresse, chaque pas 
pendant la retraite, et pour observer l’ennemi 
qui les poursuivait. 

Le camp de l’avant-garde des alliés était le 
malin du 9 septembre entre Zehisl et Gotta. Ce 
corps d’environ huit à dix mille hommes parais- 
sait rester là pour attirer Napoléon en Bohême. 
L'es -petits corps qui se reti*aient par Borna à 
Gœppersdorf et Bergersdorf avaient l’air de ne 
s’y trouver que pour le séduire et pour l’inciter 
à cette entreprise. Bonaparte s’arrêta long-temps 
sur la hauteur de Borna pour observer leur di- . 
reclion ; et comme l’ennemi ne s’engageait pas , 
Napoléon se rendit sur les cinq heures au cbaleau 
de Lippstadt pour y passer la nuit. Ce vieux cha- 
leau, appuyé à un rocher escarpé, qm domine 
un vallon étroit , parsemé de petites maisons 
bourgeoises, accueillit, dans ses petits et bizarres 
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appartemens , la grande maison militaire de Na- 
poléon , ainsi qne Berlhier et tous les autres. Dü 
reste, Bonaparte s’j montra très-généreux; il fil 
distribuer des sommes considérables à quelques 
paysans des environs qui , ayant tout perdu , 
avaient sollicité les effets de sâ munificence. •* 
L’inceililiide sur ce qu’il devait entreprendre 
le rendait très-inquiet. Sà conduite, le lendemain, 
annonçait une irrésolution qui n’était pas dans 
son caractère. Bonaparte ne connaissait pas la 
route qui conduit en ■ Bohême de ce côlé-là ; il 
eût très-bien fait , pendant l’armisiice , d’y di- 
riger quelques-unes de ses promenades à cheval; 
11 ne pouvait pas se persuader des difficultés qui 
s’opposent à l’entrée d’une armée en Bohême j 
H lui était insupportable d’entendre parler de 
circonstances difficiles , d’obstacles insurmon- 
tables, et la carte sur laquelle il rég^ait souvent ses 
opérations , ne pouvait pas loi indiquer toutes les 
difficultés qui proviennent des circonstances 
locales , ou que peuvent faire naître des accidens 
momentanés^ tels que la pluie, etc. 

• Il n’était pas dans son caractère de revenir sur 
ses pas , et il se flattait sans doute qu’enfin il 
pourrait venir à bout de faire une incursion en 
Bohême. Toute remontrance eût été inutile, et 
peut-être lui en a-t-on fait sans succès. Le 10, 
quand 'tout le monde était dans l’attente de ce 
qu’il allait faire , et du côté vers lequel Use tour- 

18. 
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nerait, il prit le chemin qui condail à Breitenau 
et au Geyersberg , c’est-à-dire , la petite route de 
Tœplilz. Il avait aussi un corps assez considérable, 
dont je ne saurais indiquer, la force. Ces troupes 
marchèrent en traversant des montagnes désertes 
et des villages abandonnés. On Cl des recon- 
naissances tant à droite, vers Altenberg , quà 
gauche , vers Peterswalde. Lorsque Napoléon fut 
arrrivé près du Nattelbcrg, qu’il avait remarqué 
de Dresde comme un point de frontière bien dis- 
tinct; il s’écria d’un air content : f'oilà noire 
montagne ! Il fil tout de suite annoncer au roi de 
Saxe que l’ennemi avait été repoussé en Bohême. 
Cependant il mettait une grande circonspection 
dans toute sa conduite. Sa prévoyance se changea 
en étonnement.lorsqu’élant arrivé an premier vil- 
lage delà frontière, appelé Ebersdorf, l’immense 
vallée du royaume , si fatale pour lui, se présenta 
à sa vue. Du point où il était , rien ne l’empê- 
chait de voir la montagne et les epvirons du 
lieu où son général avait été défait. Vis-à-vis , 
dans le vallon entre Kulra et Tœplilz était une 
puissante armée , rangée en deux lignes , et du 
sommet élevé du Milleschauer , la plus haute 
de ces montagnes , s’élevait une colonne de 
fumée , signal de l’arrivée des Gaulois. 

Entre l’armée française et celle des alliés s’é- 
tendait la pente du Geyersberg , escarpée et cou- 
verte de bois , ainsi que les autres montagnes^ 
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environnantes à droite et à gauche ; rhomiue le 
plus téméraire eût trouvé son tombeau dans ce 
gouffre , sur un chemin où les Russes et les Prus- 
siens avaient brisé plusieurs charriots et des pièces 
d’artillerie. Ce chemin était ainsi devenu en- 
core plus dangereux : car une seule roue Ctassée 
aurait arrêté la marche d’une armée entière. 
Napoléon ne renonçait à son plan qu’à grand 
regret ; il observa long-temp la position de l’en- 
nemi , et les superbes environs de Tœplilz. Il 
ordonna au général Drouot de descendre et de 
s’avancer pour examiner la route; mais celui- et 
revint plus tard avec la fâcheuse nouvelle , que 
le chemin était tout-à-fait impraticable. ' - 
. Si Napoléon voulait effectivement entrer en' 
Bohème, il fallait j aller par Peterswalde, ou 
bien par l’Ërzgebirge , à travers la Saxe , en 
passant à Mariensberg et à Sebasliansberg : cette 
dernière route était la moins convenable comme 
la plus longue et la plus éloignée' de Dresde. 
Toutes les autres routes intermédiaires étaient 
devenues impraticables, par la retraite qu’avaient 
faite les alliés pendant une pluie continuelle. . 

. Napoléon revint de ce point, où il avait fait 
ses observations , l’air chagrin et troublé. La plus 
grande partie de ses troupes et toute sa Garde 
furent obligées de faire-volte face , et de camper 
dans un pa^s désert qui venait d’élre piUé, et 
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OÙ il n’y avait, par conséquent, aucune provi- 
sion à trouver. Bonaparte éprouvé raille diffi- 
cultés dans toutes ses ^lispositions : il voulait 
d’abord s’arrêter à Ebersdorf, ensuite à Für- 
stenwalde , et enRn il se retira jusqu’à Breitenau< 
A peine y avait-il moyen de se loger dans ce 
pauvre village presque entièrement ruiné; il fallut 
d’abord nettoyer la maison du curé , aBn d'avoir 
«n logement pour Napoléon et pour Berthier. Les 
troupes manquaient d’alimens ; elles étaient obli- 
gées de coucher , pendant une nuit froide d’au- 
tomne , sur le terrain humide des montagnes^ Il 
n’y avait point de fourrage pour les chevaux ^ 
les villages frontières étaient entièrement détruits, 
et toutes les maisons qui n’étaient pas bâties 
en pierres avaient été bouleversées pour entre- 
tenir les feux de bivouacs; tous les environs por- 
taient l’empreinte des horreurs de la guerre. 

. Tel avait été le sort de ce pauvre pays , ainsi 
que de Peterswalde et de tous les alentours le 
long de la frontière , qui avaient-été tour à tour 
dévastés par les Français et par les Russes. Le 
sol , qu’on avait dix fois remué , on le fouillait déi 
nouveau pour chercher quelques pommes de 
terre ; et ceux qui n’avaienl ^s été assez heu- 
reux.' pour en trouver , n’avaient, pour s’en con- 
soler, que l’espoir. d’un avenir plus heureux. L» 
luauyaiae oburaeuci: qu’exultait cetcan^- paradis^ 
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s’accrut, au quartier général, par les nouvelles 
plus détaillées, apportées par un adjudant du 
maréchal Ney , qui avait été témoin oculaire 
de la défaite de ce général ; mais on se fiait tou- 
jours au génie de Napoléon. 

Bonaparte , ayant reconnu l’impossibilité de 
pénétrer en Bohème par Fürslenwalde , partit 
de Breitenau, et se rendit le 1 1, dans la matinée, 
par un chemin de côté assez difficile, en passant 
par Oelse , sur la grande chaussée , vers Hollen- 
dorf. Une nombreuse cavalerie ennemie l’atten-. 
dait entre ce village et Pelerswalde. Tout eo- 
cédant à la supériorité des troupes qui avan/ 
çaient, elle ne put éviter un combat désavantat 
geux ; et le colonel Bliicher, fils du maréchal,» 
s’étant exposé, avec un courage audacieux , aux 
attaques des Français, fut blessé et fait prison- 
nier par les lanciers polonais , aux environs de 
Pelerswalde. 

Napoléon profita de cette occasion pour vanter 
ce triomphe dans les bulletins français, avec une 
emphased’autantpius choquante, que l’étalage des 
succès était moins compatible avec les infortunes 
qui se succédaient continuellement. Bonaparte 
ne dit que peu de mots au colonel : car il était 
très - pressé , et il redoublait ses efl'orts pour 
arrivée à la montagne de Nollendorf ; mais il n y 
parvint que très-tard : la forêt qui se renconlrait 
avait exigé quelques mesures de précaution. Les 



canons faisaient relenlii’ leurs coups dans le val- 
lon , vers Kulin et Aussig j et le corps sons les 
ordres du général Lobau s’arrêta sur la mon- 
tagne de Nollendorf, pour*garnir ce principal 
défilé. Il faut absolument que Bonaparte ail cru 
l’ennemi , qui l’arrêta sur la frontière , beau- 
coup plus fort qu’il ne l’était effectivement; tan-; 
dis qu’il marchait avec des masses aussi corisi» 
dérables, des troupes légères paraissaient seules 
s'opposer à sa marche.^ Le soir , il se logea dans 
la maison du curé de Peterswalde ; les habitans 
du village s’étaient sauvés. 

Satisfait de s’être encore une fois emparé des 
défilés de la Bohême, Napoléon employa les 
deux jours suivans pour retourner à Pirria , où 
il ordonna la construction d’une tête de pont 
palissadée, et uue nouvelle distribution de la 
jeune Garde dans les environs. Le cercle dans 
lequel il pouvait agir , s’était rétréci de beau- 
coup. » 11 lui fallait attendre de quel coté 
il- serait attaqué, et quel serait le, point qui exi- 
gefiHt le plutôt sa présence. L’armée qui avait 
été ‘dirigée sur^ Berlin était repoussée jusqu’à 
l’Elbe ; le maréchal Macdonald ne pouvait plus 
se maintenir entre Bautzen et Gœrlitz , et l’en- 
nemi avait déjà fait de vives démonstrations vers 
la S;ixe , où il avait pénétré en dépassant Sëbas- 
tiansberg. , ; . , 
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' Bonaparte Iui>méme ne fut plus tranquille à 
Dresde; le comte Lobau fut attaqué le i4^ et 
repoussé, jusques derrière Giesshiibel. Napoléon 
alla le lendemain à son secours : il partit à sept 
heures du malin , et arriva à Mugeln , sur la 
roule de Pirna , où il reçut les differens rap- 
ports. Il réprimanda un général de la Garde 
de la manière la plus dure , comme pour donner 
un essor au dépit dont son cœur était navré. 
Les blessés du jour précédent rJHuaient sur son 
passage ; j’en vis , en peu de temps , quatre à cinq, 
cents environ , qui s’empressaient de se rendre 
à Dresde. Bonaparte traversant Pirna, se rendit 
vers Langen-Heunersdorf^ pour y diriger la 
marche d’uire colonne qui , suivant les chemins 
de traverse , devait se rendre , par Markersbach , 
à Hollendorf, tandis que le comte Lobau s’avan- 
cait , dans la même direction , par Giesshiibel : 
sa supériorité le mit à même d’atteindre son but; 
mais l’ennemi exécuta aussi son pian de le har- 
celer , de profiler.de la faiblesse de Lobau , et 
d’énerver les nombreux renforts conduits par 
Napoléon lui-méme, en les attirant dans un pa^s 
ruiné et épuisé. Lobau pouvait pénétrer jus- 
qu’à la montagne de Nollendorf: les alliés avaient 
sans doute aussi diminué leurs forces de ce côtér, 
après avoir exécuté leur plan. ; 

Le i6 septembre, Bonaparte lui-même alla, 
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par P«terswaldc, à Nollendorf, mais le temps 
couvert, et le brouillard qui couvrait la vallée, 
Fempêchèrenl de distinguer ce qui s-’y passait^ 
Il résolut donc de faire une forte reconnais- 
sance , ou , s^il était possible , une attaque plus 
sérieuse pour le lendemain. Il se rendit , de 
grand matin ^ près la chapelle de Nollenberg; 
après avoir observé les environs pendant quel- 
ques instans , quoique le temps fût presqu’aussi 
peu favorable que le jour précédent , il fit des- 
cendre quelques bataillons le 'long de la roule ; 
d-'autres s’étendirent dans les bois qui sont sur 
les flancs, Leschasseiirs russes occupaient encore 
tout le bois qui borde la grande roule incli- 
née en pente ; il s’ensuivit une fusillade très- 
vive , soutenue par l’artillerie postée sur les 
montagnes couvertes de bois ; le combat s’en- 
gagea ; les troupes grossissaient continuellement: 
la roule fat disputée pendant quelque temps aux 
Français; enfin plusieurs 'brigades, suivies de 
FarliHerie et de la cavalerie de la Garde , par- 
vinrent jusqu’à la plaine qui se prolonge jusquos 
versKulni. Napoléon lui-même se porta jusqu’au 
premier village appelé Dœlnitz, situé sur la j»ente 
delà montagne. Lecielétail nn peu éclairci; cepen- 
> danl on ne pouvait pas assez distinguer les forces (^e 
l’armée alliée. La chapelle de Kuhn élaitentourée 
de brouillards : on eût dit de l’ange tutélaire de la 
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Bohême , posté d’un air menaçant à la garde de 
la clef de ce royaume. 

Après une courte pause , au moment que les 
Français voyaient diminuer l’opiniâtreté de la 
résistance , et où Bonaparte attendait les non- 
▼elles'de son avant-garde, une terrible canon- 
nade commença de plusieurs côtés , comme si 
l’on eût découvert l’ennemi pour la première 
ibis; les mêmes hauteurs, qui avaient vomi la 
mort et la destruction sur le corps de Van» 
damme , lançaient une grêle de boulets et de gre< 
nades sur les téméraires qui, pour la seconde 
fois , osaient paraître sur le sol de la Bohême.: 
Quoiqu’une grande partie de l’armée française 
fût encore hors de la portée du canon , cepen^ 
dant les coups perdus , qui venaient des hauteurs 
couvertes de buissons et masquées par le brouil- 
lard , faisaient un assez grand effet ; le bruit re- 
tentissait prodigieusement dans le vallon , et l’é- 
cho , qui se répétait jusqu’à quatre fois , pro- 
longeait le bruit de l’artillerie. Napoléon' apprit 
alors qu’une forte colonne ennemie s’appro- 
chait du village de Knienitz , qui se trouvait sur 
ses derrières. ' 

Le plan des alliés était semblable au premier: 
ils voulaient lui couper la retraite par le Nollen- 
berg. C’était la manœuvre employée contre Van- 
damme. Napoléon remonta promptement sur la 
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liautear , tandis que ses troupes tâchaient de ré- 
sister dans la vallée. Une division restée en ré- 
serve sur la nionlagne, fut appelée pour occu- 
per , avec une force suffisante , le village de 
Knienilz , sur le flanc gauche , et par lequel 
passait le chemin le plus court pour arriver à' 
Ausig. Les Françaiss’cn emparèrent, et arrivèrent 
devant Kulm. Leur perte eût été encore plus 
considérable , si le ciel ne se fût point mêlé de 
ce ^ combat. Une pluie à verse, sur les cinq 
heures, y mit fin. Le ciel était couvert, on 
ne pouvait distinguer l’ennemi. Le feu des 
canons , qui tiraient au hasard , resplendissait 
encore au milieu de l’obscurité. La pluie, 
quoique moins violente , dura fort avant dans 
la nuit. Napoléon avait à craindre quelque 
diversion contre son flanc gauche , sur un terrain' 
qui lui était aussi défavorable. Son plan était d’a-’ 
bord de^passer la nuit dans la chapelle de Ndl-' 
lendorf. Mais comme ce séjour était triste et' 
inhabitable , et que tout son monde se trouvait en'' 
core dans le misérable village de Peterswalde , 
il résolut, quoique fort tard, d’y retourner. La- 
nuit se passa assez tranquillement; je suppose 
que les Français, épouvantés par le mauvais suc- 
cès de leur entreprise , profitèrent de l’obcurilé 
pour gagner la hauteur de la montagne; car le 
lendemain ils occupaient encore le petit village 
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de Dœlnitz, situé au pied de la montagne du côté 
de la Bohême. 

Il n’y a pas de doute que cette affaire leur 
coûta beaucoup de monde , l’ennemi n’ayant 
montré la supériorité de ses forces qu’après 
qu’elles étaient déjà descendues dans la vallée ; 
mais on n’a rien appris de certain à cet égard. 
Napoléon ne regarda toute celle affaire que 
comme une reconnaissance. Le soir, vers la fin 
du combat, il ht annoncer au roi de Saxe, qu’on 
avait la certitude que la grandearmée alliée 
était postée près de Tœplilz. 

En attendant , pour se procurer des informa- 
tions plus précisses, il avança encore une fois, le 
J 8 , vers le même point de la montagne de NoUen- 
dorf^ et se rendit à cheval jusqu’à Knienitz. Ce 
village , ainsi que le bois voisin , n’étaient que 

^ i 

faiblement occupés, ou, pour mieux dire , n’é- 
taient remplis que de traîneurs français qui pil- 
laient. Lorsque Napoléon arriva à l’issue de ce 
bois , il rencontra , à peu de distance , une troupe 
de cavalerie ennemie venant de Schebritz et Zu£- 
mantel. 11 tourna bride sur-le-champ, car, l’atta- 
que devint bientôt plus sérieuse. La légèreté des 
Français leur avait fait négliger d’occuper plus 
tôt ce point , et à peine eut-on le temps de faire 
venir les pièces nécessaires pour en imposer aux 
batteriesennemies.Aussilong-tempsqueNapoléon 
s’y arrêta , les Français se maintinrent en posses- 
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sion deKnienitz, et l’on se borna à une assez faible 
canonnade. Les alliés se retirèrent de nouveau. 

■■ Napoléon se rendit sur une des hanleurs'prin- 
èipales , tant' pour faire des dispositions, que 
pour observer la force de l’ennemi. Au moyen 
du télescope , il aperçut deux armées , et il lui 
échappa l’observation dont nous avons déjà 
parlé , que l’ennemi avait besoin de deux jours 
pour faire les dispositions nécessaires à une at- 
taque combinée. 

• Bonaparte remit le commandement au comte 
Lobau , et retourna à Pirna , dans la conviction 
que son armée épuisée, n’était pas assez forte 
pour se maintenir dans un pays aussi dange- 
, reux ; dans tous les cas , il était trop tard pour 
entreprendre une invasion dans la Bohême. L’es* 
poir de battre l’ennemi en détail s’évanouissait 
chaque jour: là où il était supérieur, on évitait 
Poccasion de se battre , et lorsqu’on pouvait lui 
opposer la force , la nature et l’art se prêtaient 
un secours mutuel pour la ruine des Français. 
.Quand même Napoléon eût réussi à pénétrer 
sur un point, il ne pouvait le faire qu’en expo- 
sant les autres. Eût-il atteint son but dans cette 
occasion , il n’en aurait pas moins été forcé de 
revenir sur ses pas: car, étant encore à Pirna 
ü apprit que 'le prince royal de Suède s’était 
porté sur la nve gauche de l’Elbe dans les en- 
virons de Dessao. Cette nouvelle parut causer 
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quelque conslernaliun. Bonaparte travaillait «an* 
cesse; il donna tous les ordres pour l’inutile 
fortiBcation de Sonnenstein , d’où l’établissement 
des fous avait été transporté dans l’église de la 
ville. Il fil examiner attentivement les bords de 
la Wesnitz , qui tombe dans l’Elbe au-dessous de 
Pirna. Un morne silence régnait dans le quartier 
général des Français. La plupart étaient fatigués 
de l’inutilité des marches et contre-marches; ou 
était toujours dans une attente pénible. Les ri- 
deaux du cabinet de Napoléon restaient fer- 
més , comme dans tous les momens d’affaires 
très-pressantes. Bonaparte avait de la répugnance 
à retourner à Dresde; mais il n’avait aucun autre 
parti à prendre. 11 y arriva le 21 . 

Encore une excursion , et ce fut la dernière , 
eut lieu le lendemain , probablement pour re- 
pousser le feld - maréchal Blücher ^ qui avait 
pénétré jusqu’au delà de Bautzen. Bonaparte 
monta en voiture vers midi^, et alla jusqu’à Fisch- 
bach , passa en revue quelques bataillons du 
deuxième corps d’armée^ accorda des décora- 
tions, et remit, avec la solennité d’usage ,, un 
drapeau au 4o* régiment. Il monta à cheval, et 
alla de suite sur le Gapellenberg , près de Schmie- 
defeld. Les Français avaient encore une fois 
occupé Hartailes Russes, postés à côté et der- 
rière les villages sur les hauteurs , furent attaqués 
par les colonnes qui avançaient sur la route, et 
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se retirèrent en traversant Goldb^h, qui était 
en flammes. Napoléon, fidèle à sa prédilection 
pour l’artillerie , fit tirer sur la petite troupe de 
l’arrière - garde avec ses canons de douze. Le 
prince Poniatowski était dans le voisinage avec 
son corps qui s’étendait vers Hobenstein , et les 
alliés se retirèrent à l’approche de la nuit jus- 
qu’au delà de Bischofswerda. Napoléon s’arrêta, 
pendant celle affaire, près de son feu de garde, 
que le froid de la saison rendait très-nécessaire , 
et alla passer la nuit à Harta , un de ces misé- 
rables endroits qui, par leur position, invitaient 
à y porter le quartier général. Cette fois -ci, il 
n’avait été suivi que d’une partie de ses Gariîes^'' 
et il paraît qne Napoléon ne se sentit pas assez 
fort pour hasarder une bataille. < 

Il passa effectivement toute la matinée du 23 à 
Harta, flottant entre les partis qu’il avaità prendre, 
et ne se décidant à aucun; enfin, sur les quatre 
heures après midi , il se rendit à la hâte vers 
Neusladt , d’où on entendait une fusillade. Le 
général Neuperg ayant été attaqué par Lauriston, 
se retira dans la Bohême , avec ses Autrichiens 
et ses Russes. Quelques troupes parurent sur les 
hauteurs de Tœplitz ; on voyait si peu la ligne 
des avant-postes français, qne Napoléon lui- 
méme étant sorti du bois, ne savait si ce n’était 
pas l’ennemi qui se Irouvaildà. Mais ayant exa- 
miné la chose de plus près, on lut informé que 
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ç’élail la (jjvUiQn <Ju gé aérai Rpcltap^f? , qui^ 
P» poprsuivaat l«s Aulriplûenÿ, c’était avançép 
juequç sur ce point. Rassépfné pfr pbaqmp prp’^’ 
grès insignifiant J il fit annoncer à Dre?4® V' 
fommeaà Bautz,en. (Cela était faujf, parce qu’pix 
p’était l?attp le môme jour après midi trèvvjvçT- 
ment près de Rolfi-NausHtz. ) U ennemi retira 

en B9hên\e pçr Neusfadt et l’auh-e TQ^te...... Ji 

vtf eu dinhle. » 

Quelquefois on aurait dit que Çfappléon , ap- 
çcwitumé à des victoires, ^e faisait iKpsipq ft 
lui-même, et qu’il voulait inspirer le mêfftP.PQHr 
rage et la même coofiance à se$ parijsans, pp 
représentant des circonstances insigniÇaot^s 
çommedes résultats de la plus haute imporiançef 

Ponaparte passa encofte une nuit à Harta^eit 
le malin du jour suivant il y entJ^o orage ,(aepomt 
pagne de terribles coups jcjç .tqnnercu, C'éfait un 
phénomène bien eKtraqrdiuairp dans une pareille 
saison , et avec le froid qu’on yppait dt’épfouFe^ 
On ne saurait détêrfpiner aveopFéçisiop quelle 
était rintenlion de ]îfapoIéQU dans çe moment, 
Youlait-il se bornera des observations > faire une 
démonstration, ou attaquer. le feld r,mÿir4chal 
Blücher? A une heure et demie, Iç duojde. Ta-? 
rente, fit avertir que toute l’armée des alliés. vd004 
la force était considéjrablai! était raugép au jOrdna 
de bataille, prçs Burka;quçlegépéralSa^^eu* 
qui s’avançait par la grande route de Kamenlz, 
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avait'toarné ensuite vers Pohla. Alors ce général 
était posté près du 'couvent de Marienstern, et le 
feld-maréchal de Biücher près Bautzen. La marche 
de ce dernier menaçait fortement le flanc de 

a 

l’armée française. Je ne doute pas qu’on n'eût pu 
lui faire essuyer une perte très - considérable ; 
cependant, on ne fit qu’une fausse démdnkra- 
tibn. Napoléon monta à cheval et se rendit vers 
Bischofswerda. Il avait l’air d’attendre qu’on l’at-- 
taquât; mais cette attaque n’ayant pas eu lieu, 
et lui- même n’ayant pas "jugé à propos d’atta- 
quer, la nuit s’approchant jilquilta aussi ce point,' 
emmena avec lui une grande partie de ses troupes, 
et se rendit à Dresde pendant la même nuit. La' 
suite a prouvé que par celle retraite faite dans un 
moment de mauvaise huméur , il avait renonçé 
aux pi-Ovinces aü'-delà' de l’Elbe. ' 

• Napoléon aurait bien "voulu se faire jour d’un 
côté quelconque, lorsqu’il était encore dans cette 
nlême' position ; mais oh a pu observer, par la 
suiledes événemènsdont on a fait le récit, que ses 
mouvemens' dépendaient tou t-à-fait de ceux de^ 
aliiés.ll aurait sans douteâtlàqué lui mémele prince 
royal deSuède^sur l’Elbe inférieure J si son absence 
n’eût livré Dresde à fa ttierci de l’armée de 
Sthwartzeinoe^g , ou de celle de Biücher. Il resta 
donc pendant' quelque temps enchaîné à ce point, 
us qu’à ce' qu’il en fut' repoussé par une nouvelle 
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opération des alliés , ' qui avait été on ne peut 
mieux conçue et exécutée. 

La partie orientale de la Saxe avait été délivrée 
des Français , au moyen des attaques par les- 
quelles les alliés les avaient pour ainsi dire te- 
naillés. Une pareille attaque sagement combinée 
et exécutée contre leurs flancs et leur dos devait 
nécessairement les déterminer à quitter le pays, et 
à se rapprocher du Rhin , aucun point n’étant te- 
nable en tre l’Elbe et la frontière française. Lagrani 
de armée , sous les ordres du prince de Schwart- 
zemberg sortant de la Bohême , se mit en mou- 
vement vers la route qui conduit en Saxe, parle 
Sébasliensberg, tandis que l’armée de Blücher , 
marchant rapidement sur la rive droite de l’Elbe, 
se jetait, parle chemin le plus court, sur le der- 
rière de l’armée française. Ce pîan, parfaitement 
imaginé, occupera pour toujours une place distin- 
guée dans les annales de l’art de la guerre. Napo- 
léon , aussi exercé qu’il l’était dans cet art , dutétre 
surpris que les nombreuses armées de ses enne- 
mis eussent été dirigées et maintenues avec tant 
d’habileté et d’assurance. 

Il épiait à Dresde , les entreprises de ses adver» 
saires, espérant toujours leur découvrir quelque 
côté faible pour en profiter. Il s’occupait tantôt 
des affaires de son cabinet, tantôt des fortifica- 
tions de Dresde, qu’il avait étendues et amélio- 
rées, de manière que les jours s’écoulaient pour lui 
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pleins d’éhtiuî et de souei, tandis que les habi* 
tansde la ville, qui redoutaient les horreurs d’un 
sjége, étaient accablés de chagrin et d’inquié- 
tude. 

Vers la mi- septembre, le roi de Naples avait 
couvert les environs de Grossenhain avec un 
corps d’armée dont les forces étaient médiocres. 
La cavalerie française essuya plusieurs revers 
danslescavirons de Miihlberg et de Liebenwerda; 
elle avaifété repoussée au-delà du canal d’Els- 
terwerde, et délogée d’Ortrand, de manière que 
Bliicher put commencer sa grande marche de 
Kamentz jusque versWillemberg, sans la moindre 
difficulté. Avant cet événement. Napoléon re- 
nonça à la rive droite de l’Elbe: carie 26 et le 27 
septembre, le cgrps du roi de Naples passa sur 
la rive gaudte près deMeisscn , c’est-à'dire , après 
avoir terminéladémonslfalions’ersBischofswerda. 
Les ordres inhumains donnés par Bonaparte aux 
oommandans de ce corps , n’ont pas été exécutés , 
du moinsparunegrande partie des généraux qui 
pensaient mieux que lui. D'après ces ordres , on au- 
rai l dû emporter tout le bétail, brûler les bois, dé* 
traire les arbres fruitiers et loote autre espèce de 
nourriture , de manière que la partie de la Saxe 
située sur la rivé droite del’Ëlbe serait devenue un 
désert affreux. Tout avait été presque entière ment 
anéanti; et la marche des alliés, qui avançaient 
rapidement, enqvéchait souvent les Français, qui 
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occupaient encore les environs de Dresde, d’a> 
chever la destruction de la Saxe orientale. Na* 
poléon fut alors infornaé de la marche de Blü* 
cher, dont la certitude devint pour lui le signal 
d’une entreprise qu’il imagina d’exécuter sur la 
rive gauche de l’Elbe. Si la Saale eût offert quelque 
point tenable, il en aurait profité comme d’une 
nouvelle ligne de défense ; mais il n’avait pas le 
temps d’y penser. Lorsque Blücher s’était éloigné 
de son front, le plus pressant était d’opposer une 
force suffisante à la grande armée de Schwartzem- 
berg, qui s’avançait. Le roi de Naples Jouissait 
de la confiance particulière de Napoléon ; il fut 
donc obligé de prendre le commandement de 
l’armée postée sur l’Erzgebirg, prés de ChemnilE 
et d’OEderao. A celte époque , la cavalerie de 
la Garde française avait eu du désavantage dans 
j)lusieurs affaires contre les généraux Thielmann 
et Lichtenstein. » 

Napoléon ne pouvait plus s’arrêter à Dresde. 
On l’avait laissé dans celle ville , pour serrer plus 
étroitement le filet dans lequel il était entré. 
Cependant sa confiance dans un retour de for* 
lune, l’empécbait de renoncer à, la ligne de 
l’Elbe; une bataille gagnée devait Ty ramener; 
il aurait toujours trouvé les points iraporlans de 
Wiltemberg, Torgau et Dresde. Il résolut donc 
d’aller à la recherche de l’ennemi, et d’en battre 
les années l’une après l’autre avec l’élite de ses 
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troupes, quoique alFaiblies parles pertes essuyées 
devant l’en nehii, par les maladies et par la déser- 
tion. Deux corps d’armée de vingt-huit à trente 
mille hommes restèrent pour la défense de Dresde, 
Sous les ordres du maréchal Gouvion-Saint- 
Cyr et du général de division Comte Lobau (1). ‘ 

La perspective de cette malheureuse ville de- 
venait tous les jours plus sombre. Une nouvelle 
crainte accompagnait l’allenle d’un siège; on ap- 
préhendait quele roi n’adhérât aux projels'de ce- 
lui qui l’avait défendu jusqu’à ce moment, et qui 
rualheureusemenl , avait montré autant de persé- 
vérance à se maintenir dans le pays. En un mot, 
on craignait que le roi de Saxe ne suivît Napo- 
léon. Une grande partie de ses sujets qui avaient 
été opprimés par les désordres des Français, gé- 
missaient du syslêmé politique auquel le roi avait 
été forcé par l’empire des circonstances; mais 
tout homme impartial voyait que ce prince ac- 
cablé n’avait pas la liberté du' choix, et que la 

r . • , * 


' (1) Indépendamment de cés Ironpes en ciat de coin- 
ballre, dont cependant environ an tiers était arrivé dans 
nn état d’épnisement total , il y avait déjà douze à quinze 
nulle hommes dans les hôpitaux , on apparleoaiis anx 
différônles administrations; car, malgré la niorlalilé qni 
régiiait journellement parmi les troupes; le nombre do 
ceux qui quittèrent Drèsde , par la capitulation de no- 
vembre , était de trente-six à (rente-huit mille hommes. 


Digiiized by Google 




BN SAXE, l8l5. 39 $ 

I * 

volonté de Bonaparte étoulFait chaque tentative 
pour se délivrer de ce joug. En effet, tant que 
la plus grande partie du pays était couverte de 
troupes françaises , qui , lorsqu’elles battent en 
retraite , agissent hostilement , et ne connaissent 
aucune loi dictée par l’hunianité , tle roi était 
enchaîné par des considérations imposantes , 
telles que la crainte de compromettre les débris 
de nos fortunes. S. M; ne connaissait point tonte 
l’étendue de notre misère , et des horreurs qui 
nous environnaient ; ou bien elle les regrardait 
comme les suites inséparables de la guerre. Peut- 
être Napoléon le berçait-il de l’illusion, que la 
première victoire éloignerait l’ennemi de la Saxe, 
et rendrait au pays et au souverain la sécurité. 

Comment le roi eût-il. osé s’opposer à l’homme 
puissant que l’Europe coalisée n’avait encore pu 
dompter? Quelle vengeance terrible Napoléqri 
n’eût-il pas tirée de sa défection ? La nation , ac- 
cablée sous le poids de ses malheurs, avait perdu 
une partie de son énergie ; tant de perles éprou- 
vées par les habitans , avaient produit une sorte 
d’insensibilité : le retour de l’espérance, la vois 
d’un roi respecté , pouvaient seuls ranimer leur 
courage ; mais le roi ne pouvait pas se faire enten- 
dre tandis qu’il était au poàvoir de Bonaparte, et 
que cel üi-ci che rchait à I u i persuader que l'es choses 
étaient encore en bon état ; qu'il délivrerait la Saxèj 
et qu détail encore riche en ressources. Entraîné 


. i 

S. 
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|)ar céS âsSiifartces cl pat titt malhéut IttévîtàWé ; 
le moi^arqûC ittfdrèiiBé Miirh Napoléon à Leipiick} 
péùUêtte ririteotion de ce deriliet étâil-rfïe <lè 
procurer à ses màréèhauX roccâsion d*agif plus 
librement, et d’épargner an roi la vue de la des* 
truction dont sa ville natale, qui loi était si chère, 
était menacée. Bref, Bonaparte ou te destin vOu*- 
lurent, et le roj^l martyr obéit. 

Sort départ fut tenu cdcbé autant qoe possible, 
pour hé point accabler le peuple , ou penl-^être 
pour ne pâs donner lieu à quelque mouvement 
iriquiétailt ; quelques voitures de voyage étaient 
préparées le jour précédent , et à peiné én par*- 
lait ort'ae château: Je suis bien convaincu qoé 
le roi lni-méme était dans l’incertitude jusqu’au 
, jour du départ : bien loin de laisser diriger ses 
pas par son intérêt personnel , ce pieui monarque 
crut devoir suivre la volonté de la Proridencé , 
dont Napoléon n’était qu’au inslrnment Composé 
de bien et de mal ( 1 ). 

Le soir dn 6 Octobre , Bonaparte lui fit encôté 
exprimer son désir qu’il ne partît point avant si* 

iheutés, moment fixé par lui-même pour quitter 

- • ' 

(1) Madame de Staël-Holstein dit, dans son ouvrage 
sur l’Allemagne, écrit en 1808 et r8io, en parlant des 
Xllemands en général i Leur respect pour la puissanàe 
iiièht plus encore de ce qu'elle ressemble à ta destinée 
iftee étamun TMt(f intitetsé. • ' ‘ 
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Dresde. Le» travaux les plus importât» retardè- 
rent le départ de Napoléon d’une ville et des 
mêmes appariemens où , pendant l’été de 
1813, il avait travaiiléaux plans les plnsgigantés* 
ques, eontre la Russie : il avait été occupé toute 
la nuit dans son cabinet. Il envoya un ofBcier 
au roi de Naple^ , posté dans les environs d’Oe* 
deran , pour l’avertir de se rendre à Leipsick 
par Rochlitz; il fit appeler le gouverneur de 
Dresde et deux maréchaux ; bref, il travailla sans 
relâche jusque vers la matinée du 7 octobre. 11 
prit encore un bain , et partit après six heures: 
le roi de Saxe le suivit quelques momens après. 

Toutes les troupes françaises qui se retiraient -, 
avaient passé sur la rive gauche de l’Elbe : elles 
n’occupaient que les environs les plus proches de 
Dresde et de Meissen , où le pont de bateaux 
au-dessus de la ville , était défendu par une petite 
tête de pont. Les troupes légères des alliés fai- 
saient des incursions le long de la rive de l’Elbe , 
par-tout où elle n’était point gardée : Bonaparte 
fut donc forcé de- passer par Wilsdruf; il n’y 
avait que la nécessité qui pût déterminer une 
'armée en marche à prendre des routes aussi 
pénibles. Pendant son court séjour à Meissen , 
Napoléon passa encore une fois le pont de ba- 
teaux , peut-être sans s’imaginer que , par cette 
visite de congé , il disait un éternel adieu à la 
partie orientale de la Saxe , si long temps mal- 
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heureuse ; i! accéléra ensuite sa marche, toujours * 
incertain du point sur lequel il se dirigeait. Ce- 
pendant , il conçut probablement alors le projet 
de se porter , avec la rapidité de l’éclair , sur la 
Mulde, pour voler à la rencontre du feld- maré- 
chal Blücher, qui avait passé l’Ëlbe près de War- 
lenbourg', entre Presch et WiRemberg. , 

Il établit enfin son quartier général au châ- 
teau de Seerhausen ; le roi de Saxe était resté 
à Meissen , et suivit Bonaparte à petites journées 
sur la route ordinaire de Leipsick. Le roi était 
escorté par un nombreux détachement de la 
Garde impériale, avec laquelle^un bataillon de 
grenadiers de la Garde saxonne partageait le 
service. . 
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, ,.:... .1 

Ii’aotior de la Campagne de i8i3 s’est proposé de faire 
connaître Bonaparte avec impartialité : son ouvrage a 
donc un double bnt. i* Le portrait de Bonaparte, qu’il 
s’est attaché à caractériser par le détail Je toutes les 
circonstances de sa vie publique et privée ; a* le récit 
des événemens militaires. 

Si M. d’Odeleben a rendu pleidement justice aux talens 
et à l’activité de ce chef, il n’a pas négligé non plus de 
montrer comment ses passions avaient rendu ses talens 
inutiles ou nuisibles. Il a signalé son ambition sans mesure, 
son opiniâtreté. 

Il J a toujours quelque chose de choquant dans l’cxer- 
cice de la sévérité , à l’égard d’un homme vivant tombé du 
faite du pouvoir dans l’excès de l’abaissement, quelque 
droit qu’on ait de l’accuser. Des contemporains , que sa 
puissance faisait trembler, n’ont jamais bonne grâce à 
l’accabler de reproches. On a toujours l’air de battre un 
homme à terre , et la justice même ressemble à la ven- 
geance. ■ , ■ 

Le sentiment qui a porté M. d’Odeleben à ne parler 
de Bonaparte qu’avec modération , fait donc honneur au 
caractère de Thistorien. Mais il nous semble n’avoir pas 
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assez fait pressentir le jagement que la postérité portera 
d’on liomme qui , ajant ea dans ses mains le bonheur de 
son pajs et de l’Europe , a plongé son pays et l’Enrope 
dans un abîme de maux : en évitant l’injure, les déclama- 
tions, il n’est cependant pas possible de méconnaître le 
mal qu’il a fait , et de ne pas l'attribuer à un orgueil im- 
pitoyable , à une légèreté qui se jouait de tout cc qu’il y 
avait de plus sacré dans le monde* 

En vain chercherait-on âr le disculper , en le représen- 
tant comme entraîné par la nécessité de soutenir une 
lutte terrible contre les ennemis de la révolution fran- 
çaise, et contre l’ambition d!une puissance rivale. L’his- 
toire dira que cette nécessité fut plus souvent, pour lui, 
un prétexte qu’un motif; qu’il vit dans cette lutte un 
excellent moyen pour se livrer à tous les projets d’une 
ambition démesurée. L’histoire ne reconnaîtra pas la 
nécessité de bouleverser l’Europe pour assurer l’indé- 
pendance de la France :elle dira qu’à l’époque des traités 
de Lunéville et d’Amiens, la modération du gouverne- 
ment français eut pu désarmer l’Europe , et assurer à la 
France des alliances utiles. 11 fallait rester dans les limites 
que la France avait conquises, et prouver à l'Europe 
, qu’on ne voulait plus les étendre. Qu’avait-on besoin 
d’annexer de faite la France le Piémont et la Lombardie ? 
Si les traités enlevaient ces provinces à l’Autriche et à la 
Sardaigne , il fallait les réunir sous un gouvernement in- 
dépendant, dont on se fût fait un allié. On pouvait 
rétablir et fixer les relations amicales de la France avec 
l'Espagne, la Suède, le Danemarck , la Prusse et les 
Etats secondaires d’Allemagne. La renonciation bien 
évidente de la France à tout esprit de conquête, lut 
eût sans doute assuré l’affection des puissances qui avaient 
besoin de s’appuyer sur elle. Elle eût probablement calmé 
PAiigletèrre elle-même. 
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La Franc* pouvait sûrement aussi contracter nne al- 
liance utile uvue la Rassie , ^ui , la vojant rentrer dans 
see Kniite* *t décidée à s’y renfermer, n’aralt plus rien 
â démêler arec elle. Il ne In! restait plus à sorreilier que 
le rcMeniiment de l’Autriche , si cettedemière puissance 
aspirait toujours à recouvrer la Belgique et'Ie Milanez. 
Si de nouveaux ennemis se fusseat présentés , on eit eu 
des alliés , et la France , hien gouvernée , rendue heu- 
reuse , défendue par des armées accoutumées à vaincre, 
par un peuple belliqueux plus attaché que jamais à sa 
patrie , eût sens doute été asses forte pour repousser toulo 
aggression nouvelle. 

La prétendue nécessité de propager par-tonl fa révo- 
lution pour en maintenir les résultats eu France, n’étajt 
donc qU’un voile pour l’ambition du cbef de la France. 
Comme si l’histoire ne nous montrait pas constamment 
des alliances entre des Etats régis par des principes dil^ 
férens: comme si elle ne nous apprenait pas que c’es^ la 
‘communauté d’intérêts, et non la confprœué des ^op- 
vernemens qni réunit les peuples. II sufiisait donc dp 
■prouver aux Etats disposés às’allier à nous^ qu’ilsh’avalent 
plus à s’effaroucher d’un prosélytisme ou d’une manip 
de conquêtes également raenaçans. La nécessité de ^o*t 
convertir pour n’avoir plus rien à craindre, menait tout 
droit à l’envahissement du monde. Ce principe .était 
trelui des Romains, celui de Mahomet ,' ‘celui des Arabes 
et des Ottomans ; c’est l’arme politique de tons les guer- 
riers turhülen* , qui veulent étendré par-tout leur domi- 
nation , et qui se trouvent loujonrs trop à l’étrbit , quelque 
'Vaste que soit leur puissance. , 

La saine poliiiqne, qui ri’a pour but que le bonhehr 
Ses peuples et leur indépendance, n’admet point la né.- 
cessité des crimes. Cette nécessité n’existe que pour Ip 
politique des passions. Le véritable mobile' du chef des 
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armées françaises , fut l’amour effréné de la gloire. II 
Touiait surpasser tous les conqnérans , tous les potentats 
. illustres, n voulait éclipser leur réputation , et se crojrait 
appelé à régler et à dominer le monde. Il voulait plas 
encore: dans sa fong^ue indomptée, il ne tenait compte 
d’aucun obstacle , et prétendait exécuter en un mois, des 
projets dont l’accomplissement, demandait des années. 
Quoi qu’en disent ses panégyristes, il est responsable des 
maux affreux que son ambition , son orgueil et son impa- 
tience ont causés : Thistoire et la postérité l’en accuseront 
à juste titre , et ne reconnaîtront ses talens extraordinaires 
que pour le trouver plus coupable. L’histoire et la postérité 
ne trouveront aucune bonne excuse pour le refus de la paix 
'a Dresde. On laissait à la France scs limites des Alpes, du 
Ahin , de la ülense et des Pyrénées. On laissait subsister 
la Confédération du Rhin. Il ne fallait que renoncer à 
Fusurpation de l’Espagne, de la Hollande, de l'Italie et 
des villes anséatiques. 

’ L’empire français ne restait-il pas encore assez fort , 
assez grand ? Deux années de paix et d’un bon gouver- 
nement, auraient sufK pour restaurer la Frauce, et la 
remettre en état.de résister à toute attaque, et d’en faire 
repentir ses ennemis. Les désastres causés par le refus 
de la paix, à Dresde, retombent donc de tout leur poids 
sur' celui dont l’orgueil n'a pas voulu descendre. 

Quant an récit allemand des évéuemens militaires de 
j8i 3 , il a souvent besoin d’être rectifié. Une justice im- 
partiale , à notre égard, était une tâche trop difficile pour 
un étranger. 

“ Il nous a été impossible de suivre pas à pas M. d’Ode« 
leben,et de relever toutes ses inexactitudes, ou de réparer 
tontes ses omissions. Mais , à l’aide des dooumens qu’on a 
bien voulu nous procurer, nous avons pu rétablir quelques 
faits dont l’altération tendait à compromettre l’honneur 
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français, dont, plus que jamais, nous devons tous nous 
montrer jaloux. 

: / _ ,, , 

> Un ollScier français , auquel nous avons com> 
munîqué notre traduction , nous a donné les 
remarques suivantesj et nous croyons que nos 
lecteurs les parcourront avec intérêt. Nous les 
les insérons parmi les notes que l’on va lire, . 

• • Tome i" , page lo , <r La guerre contre la Russie, etc. ■ 

^ , M. d’Odeleben croit que Bonaparte, en faisantia guerre 
à la Russie, ne voulait que la contraindre à lui faciliter 
la conquête des Indes. Ce bruit avait été répandu en 
Frauce. J’ai moi-même , à l’époque dé l’expédition, voyagé 
avec des militaires qui y croyaient. ■ > ■ 

, L’an|eur de la dernière Histoire de la Campagne de 
Russie , paraît penser que la guerre fut l’ouvrage du ca> 
binet russe , empressé de secouer le jong du traité de 
Tilsitt , et du système conlinentaL . ‘ 

D'autres ont prétendu que le chef de la France, 
n’ayant plus à craindre que la Russie sur le continent 
de l’Europe, s’était déterminé à l’aitaquér y ’ pour S6 
débarrasser de sa rivalité, en la reléguant en Asie. 

Le projet d’niie invasion dans l’Inde, à travers l’em- 
pire de Russie, est si extravagant, que, malgré la témé- 
rité du chef des Français , on aura toujours peine à croire 
qu’il faille le lui attribuer sérieusement. ' " 

' Le besoin qn’a la Russie du commerce avec l’Angle- 
terre, avait déterminé son souverain à renouer ses'rela- 
liorts avec cette puissance. Le cabinet de Saint-Péters- 
bourg devait sans doute aussi supporter impatiemment 
la dépossession du duc d’Oldenbourg, et'l’occnpatioa 
' de la Prusse par les troupes françaises. Mais, peut-être 
Ven fût-on pas venu à une rupture ouverte, si le chef 
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de la France n’eut pas provoqué une Qccasion qu’iV 
crojait favorable pour anéanlir la puissance russCt 

4 

Page 54. On est étonné du silence que garde l’his- 
torien à l’égard du 6* corps commandé par le maréchal 
ikic de Itaguse, et composé en grande partie des vieux 
canonniers d’artillerie de la marine. Ces troupes se sont 
conduites dans cette bataille avec tant de courage , elles 
y ont pris une part si décisive, qu’il est de notre devoir 
de réparer le singulier oubli de M. d’Odelebén. C’est ce 
«orps qui, formé en plusieurs bataillons carrés, éche- 
lonnés à la droite de Kaïa , dans uoa plains immense , ^ 
et attaqué par quarante mille hommes de cavalerie, a sou- 
tenu jusqn’à sept charges à fond, et s’est lonionrs fait 
pn rempart de cadavres ennemis. Si un ou deux de ces 
bataillons ont été rompus, ce n’a été que par l’artillerie 
légère que démasquaient les escadrons russes et prussiens 
en arrivaul aur les Français. Ces attaques ont duré pins 
de deux heures; et la résisunce héroïque de ces vieilles 
troupes a seule empêché les ennemis de rompre la ligne, 
et donné I# tempy à l’artillerie de la jeune Garde d’arriver 
pur ce même point. Il faut ajouter encore que celte ar- 
iillyrie était servie presque tout entière pr ces mêmes 
canqnnierp de marine. , c-;. > 

*■ . . ■ , k 

Page 8a. j"' lig. M. d’OdcIehcn n’a consulté ni la po- 
sition de Bischofswerda , ni celle de* armées, quand 
il a écrit celte page. Les Russes n’avaient pas besoin d« 
prendre celle ville d’assaut. Elle se trouvait sur Ja route 
qu’ils suivaient dans leur retraite. Poinince de tous lep 
côtes pr de hautes collines, elle ne pouvait servir dp 
retranchement a personne. L’avant-garde française arrir 
vait sur les hauteurs qui sont en ayapt d® Bischofswerda; 
et l’arrière-garde ennemie, qui dippulait le terrain pied 
à pied , Avait placé son artillerie sur les hauteurs oppo^ ’ 
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téea. La ville restait an fond du ravin. Ce sont les obnt 
ennemis qui l’ont incendiée en tirant SBr les soldats 
du 2 a' d’infanterie légère qui se dirigeaient en tirailleurs 
sur cette bicoque. Les tirailleurs ennemis s’y défendaient 
à tons les coins des rues , au milieu des flaftnntes qui sor- 
taient de toutes parts, et des habilans effrayés qui cher- 
chaient à sauver quelques débris de leur fortune. Les Fran- 
çais n’avaient aucun intérétà brûler les villes, et tout leur 
commandait de les ménager. C’est à l’artillerie des Russes 
qu’il faut s’en prendre, si en moins d’une matinée ce n’.t 
été qu’un monceau de raines fumantes. Tout ce qne dit 
U-dessosM.d’Odcleben, à la page 84, est ira tissu d’erreurs; 
et M. de Caulincourt n’a pu , comme il te suppose, prouver 
à Napoléon que ce malheur était l’effet de i'indisCipline 
et des excès de l’armée française , puisqu'il n’était pas 
présent à celte affaire d’avanl-posles , et que le moindre 
ofGcier pouvait démentir une pareille imputation par le 
témoignage de ses propres yeux. 

Page^o. La ville de Baulzen fut enlevée à deux heures 
après midi; et la principale hauteur de ce champ de ba- 
taille, celle qui dominait la plaine en avant de Bautzen, 
et d’où dépendait la victoire, fut emportée par la divi> 
sien du lieutenant général Bonnet, qui avait quelques 
pièces de huit et de quatre à opposer aux pièces de posi- 
tion dont cette montagne était hérissée. 

Page g4. l’S- 23. M. d’Odelebêtt n’iguore point que 
Farinée alliée était supérieure en nombre, et que ses pc- 
silions formidables lui donnaient un tiers de forces de 
plus qu’elle n’en avait réellement. 

Page i 47 et suiv. et passim. Nous n’avons sûrement 
pas besoin de prévenir que nous n’entendons nullement 
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recronnailre comme avérés tons lestons qu’il plaît à l’au- 
teur, d’imputer aux généraux, hommes en place , et fonc- 
tionnaires français; loris que le ressentiment des inal- 
lienrs du lempsa pu, sans doute , lui faire exagérer. Nous 
n’avons pas pu supprimer toutes les imputations, ni les 
observations critiques de l’auteur, qui se trouvaient liées 
au récit des événemens, du au portrait de Napoléon 
et de sa cour. Mais toutes lés réclamations fondées qu’on 
nous adressera , seront soigneusement recueillies pour 
être insérées dans les notes,, si le succès de l’ouvrage 
nécessite une seconde édition. Toutes les personnes qui 
pourront nous fournir des faits inléressans , et des détails 
exacts pour la rectification de la narration des évé’ne- 
mens militaires , sont également invitées à les faire }>ar- 
venir au libraire-éditeur: nous nous empresserons d'en 
faire usage. . . . . , • . 

- Nous réclamons aussi l’indulgence du 'lecteur pour 
les négligences de style , et les inexactitudes que la 
rapidité de noire travail , et l’empressement d’en faire 
jouir le public français, ne nous ont pas jierniis de 
remarquer, et de faire disparaître. Nous pouvons' ce- 
pendant assurée que cette traduction a été 'revue avec 
tout le soin que comportait une grande délèriie ; et 
nous nous flattons que du moins, sous le rapport 'de 
l’exactitude et de la fidélité, il nous est 'écliappé" bien 
peu de fautes graves. Nous"'avdns"sùjî'priiné quelques 
longueurs, des répétitions , des détails emuiycux. Nous 
eussions été beaucoup plus. sévères , si le temps ne.npus 
eût pas manqué. , . • , 

’ Vr> i J 1 ) i* ■ t • 

Page 262. lig. 12. Jamais l’historien saxon n’a montré 
plus de partialité que dans ce récit d’unè bataille qui 
fait lé plus grand honneur aux soldats français. Deux- 
cent mille alliés, protégés par les plus belles positions 


militaires , eu ont été chassés par cinquante trois mille 
de nos guerriers. Les reiraiichemens de Dresde n’étaient 
qu’ébauchés, et il j avait si peu de monde pour les dé- 
fendre que , le 26 , les colonnes ennemies arrivaient dans 
la ville en chantant victoire , et criantà tue-tèle ; à Parisy 
à Paris! C’est à deux cents pas de la grande place que les 
colonnes rencontrèrent le premier peloton de la vieille 
Garde, qui arrivait en toute hâte de la Silésie; et cette ap- 
parition rappela celle de la tèie de Méduse. En un ins- 
tant les bataillons ennemis furent culbutés les uns sur les 
autres; et l’espace de terrain qui se trouve entre le fau- 
bourg' et le pied des collines fut couvert de morts. La 
redoute du. grand jardin fut emportée par deux régi- 
mens de la jeune Garde qui allaient au feu pour la pre- 
mière fois. Les officiers sé mirent à la tête des compa- 
gnies , et naonièreut les premiers sur le parapet. Le début 
de ees jeunes conscrits fut une action glorieuse. La 
Garde lutta presque seule dans celte première journée. 
Lu corps du duc do Eaguse ne put se mettre en ligne 
qne le 27 , versbne béure^aprèsmidi ; et dans le moment 
les avant-postes étaient sur les ppcinières collines. Les 
troupes françaises bivouaquèrent au pied de ces hauteurs 
qu’elles brûlaient d’emporter le dendemain ;’ mais le roi 
d&Naples avait, par iwie manœuvre hardie, tourné ces po- 
silioDsformidables , et .les alliés reprirent le ad au matin 
la, grande roule de la llohcme. Pendant les quatre jours 
suivans, les Français les chassèrent , dé.mohtagne en mon- 
tagne, jusqu’auxdéülésdc Tœplilz. A chaque pas on faisait 
des. prisonniers. Le9AiUricbiens se rendaient par bandes, 
el le nombre en a été évalué à vingt-huit mi Ile. On les prenait 
dans lesboisetles villages. Ils Jetaient gaiment leurs armes 
en demandant du pain, et criant : ! vivat! Il 

n’en était pas ainsi des Eusses. Nous leur faisions peu de 
prisonniers. Dès qu’ils se voyaient sans ressources, ils s’ac- 
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croupissaient au pied d’an arbre ou d’un tertre , les poings 
dans les yeux , et semblaient attendre le coup de la mort, 
lia demeuraient ébabis de surprise quand ils se voyaient 
traiter avec douceur et commisération. Ce rr’est point 
l’babilelé de KWistqui nous a fait perdre le i'ruit de cetie 
bataille. Si Tandamme fût resté dans la position où il 
avait ordre de passer la nuit, s’il n’eût pas laissé un inter- 
valle de deux lieueS entre les corps qui le flanquaient , en 
faisant ce chemin de plus dans la journée , il n’aurait pas 
donné an général KJeist, l’idée de le couper, et aux sou- 
verains alliés les moyen» de le battre. Encore l’ennemi 
n'a-t-il pas sa profiter de cet avantage. Aucun soldat de 
Vandamme ne loi devait échapper. Environné par toute 
l’armée des confédérés, etn’ayant que viogt-cinq à irenio 
mille hommes, il s’esi défendu avec une rare intrépidité. 
J’ignore quel était le plan de Napoléon. Je ne m’en 
occupe point; mais quoi qu’en dise M. d’CKleleben, 
quelque promesse qu’il eût faite an roi de Saxe , je pense 
qu’il avait tout à gagner en transportant la guerre sur un 
terrain neilf , coanme Vêtait ia'Bohéme. Je sais très-bien 
que, sans la faute deVandatuiue, nous attaquions le len- 
demain les défilé» de Tosplilz ; que nous les aurions em- 
portes comme tontes les gorgeS' et montagnes que noua 
enlevions depais quatre jours; et que dans In pvelnié^e se- 
maine de septembre, les muraillos de Prague secàienf 
tombées en notre pouvoir- Il restait assez dotroupes^en 
Saxo et dans ]« . forteresses , pot» amuser BIucher'M 
Berntdotte ; et les ittaréeliaux Ney et Macdonald , M’é- 
taient pas assez battus pour être lioi;fe d’état de prendre’ 
une éclatante revanche. ^ .1. - -.v' j 
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